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AFANT' PROPOS. 

r»'Snr>^lL  efl  tems  de  démaf- 
|f^^^,^|qucr  cette  vanité  mon- 
C.wwU^^-j^^  qui  ofe  fe  pa- 
rer du  titre  de  grandeur  ^ 
&  de  faire  voir  aux  hommes 
qu'ils  ne  font  véritablement 
grands  que  lorfqu'ils  fe  rapro- 
chent  de  Dieu.  Ceux  qui  ne 
connoiflent  d'autre  gloire  que 
les  triomphes  du  monde  , 
&  le  bruit  des  exploits  , 
n'aprouveront  Virement  pas 
cet  ouvrage  ;  &  même  le  ti- 
tre les    aura  trompés  :  mais 
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i'immortel  FWchier  fera  mon 
apologie.  Voici  comme  il 
s'exprime  dans  la  magnifique 
oraifon  funèbre  de  l'illuflre 
Turenne  :Ji  ce  héros  ,  dit-il , 
n  avoir  fit  que  combattre  & 
vaincre  ;  s'il  ne  s'étoit  élevé 
au-iejjus  des  vertus  humai- 
nes /Ji  fa  valeur  ou  fa  pru» 
dence  n'avoient  été  animées 
d'un  efprit  de  foi  &  de  cha- 
rité :  je  le  mettrois  au  rang 
des  Scipions  &  des  Fabius , 
&  je  laijjerois  à  la  vanité  le 
foin  d'honorer  la  vanité,,,. 
S'il  avoit  foni  fes  jours  dans 
V  aveuglement  ô"  dans  l'erreur  y 
je  louer  ois  en  vain  des  vertus 
que  Dieu  n^auroit  pas  cou-- 
ronnées  ^  je    répandrois    des 
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larmes  inutiles  Jur  fon  tom- 
beau ,  6'  Ji  je  parlais  de  fœ 
gloire  ,  ce  ne  feroit  que  pour 
déplorer  fon  malheur. 

On  s'élève  au  -  deflus  de 
l'univers  ,  lorfqu'on  puife  en 
Dieu  la  fource  de  fa  gran- 
deur ;  Se  Ton  rampe  avec  ?in- 
fedle  ,  qWand  on  fe  borne  à  la 
terre.  La  dignité  d'une  ame 
immortelle  ne  fauroit  fe  con- 
tenter d'un  éclat  momentané. 
Tous  ces  hommes  profanes 
qu'on  nous  vante  comme  des 
demi  -  dieux  ,  ne  furent  que 
des  héros  poftiches.  Le  pré- 
jugé les  encenfe  ,  &  la  raifon 
les  plaint. 

Je  fais  qu'il  faut  du  cou» 
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rage  pour  ofer  fronder  les  opi- 
nions d'un  monde  qui  croit 
la  grandeur  d'ame  indépen- 
dante de  la  Religion  ;  mais 
on  eft  toujours  affez  fort,  lorf- 
qu'on  a  la  vérité  pour  foi. 
C'eft  un  axiome  de  morale 
qu?e  les  circonftances  ,  l'objet 
&  la  fin  font  néceffaires  pour 
toute  bonne  aélion  ,  &  que 
le  moindre  vice  corrompt  la 
meilleure. 

On  fera  fans  doute  frapé 
de  la  difproportion  qui  fe 
trouve  entre  la  fublimité  du 
fujet  &  la  médiocrité  du  ftyle 
Se  des  penfées  :  mais  je  me 
flatte  qu'en  faveur  de  la  Re- 
ligion ,  qui  fait  la  bafe  de  cet 
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ouvrage  ,  les  perfonnes  rai- 
fonnables  m'cx cilleront.  J'ofe 
même  dire  que  ces  malheu- 
reux tems  ,  où  l'incrédulité 
s'efforce  d'ériger  l'orgueil  en 
héroifme  ,  éxigeoient  un  pa- 
reil livre.  Toute  ambition , 
dépouillée  de  fon  éclat  ,  n'of- 
fre plus  que  des  avantages  tem- 
porels, &conféquemment  des 
intérêts  fordides. 

L'ame  comprenait  le  cœur 
&  l'efprit  ,  m'a  paru  le  ter- 
pie  le  plus  propre  a  exprimer 
nos  idées  &:  nos  fentimens. 
Perfonne  n'ignore  que  cette 
fubftance  ,  purement  fpiri- 
tuelle  ,  produit  toutes  les  opé- 
rations que  nous  diflinguons 
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par   différens  noms  :   l'efprit 
n'eft  que  fon  adion  ,  &:  le 
cœur  que  fa  volonté. 

L'univers  étant  formé  ,  c'eft- 
k-dire  petit  ,  il  réfulte  qu'on 
ne  fauroit  être  i^rand  ,  lorf- 
qu'on  ne  s'étend  pas  au-delà 
de  fes  limites.  Ainfî  voila  le 
procès  jugé  entre  ceux  qui 
reftreignent  la  grandeur  d'a- 
me  aux  adtions  de  cette  vie  , 
&  ceux  qui  ne  lui  affignent 
point  d'autre  terme  que  l'é- 
ternité.Il  s'agit  feulement  d'en 
inftruire  le  public  j  &  c'eft  ce 
que  je  vais  faire. 

On  s'étonnera  ,  &  l'on  au- 
ra raifon  ,  de  voir  une  matiè- 
re de  cette  importance  auffî 
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négligée-    Il  fcmble  qu'il  ne 
foit  plus  permis  de  parler  de 
Tame  que  pour  l'attaquer ,  & 
pour  la  confondre  avec  l'inf- 
tinâ:  des  animaux.  Cependant 
fes  droits  fubfiflent  en  nous- 
mêmes  ,  &  tout  homme  eft 
coupable  ,  s'il  ne  travaille  pas 
à  les  faire  revivre.  Le  monde 
ne  fe  corrompt  &  ne  s'avilit , 
que  parce  qu'on  ne  place  pas 
la  gloire  où  elle    doit  être. 
Les  ravageurs  de   provinces 
fe  croient  des  amis  de  l'hu- 
manité ^    les    incrédules    des 
philofophes  ,  &  les  beaux  ef- 
prits  des  génies. 

Dieu  feul  peut  élever  l'a- 
me ,  &  lui  infpirer  des  fen- 
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timens  magnanimes  ,  parce 
qu'il  eft  lui  feul  le  principe 
de  toute  élévation.  Tandis 
qu'on  croira  l'amour-propre 
fource  des  vertus  ,  dit  l'ini- 
mitable Féjielon  ,  on  ne  fera 
jamais  rien  de  grand.  Lafphé- 
re  eft  trop  bornée  pour  pou- 
voir y  prendre  un  vol  hardi , 
noble  Se  fublime.  Toutes  les 
actions  de  la  créature  font  fté- 
rilts  par  elles-m.èmes  ,  fî  elles 
ne  fc  raportent  au  Créateur. 

On  diroit  que  nous  reve- 
nons a  la  première  enfance 
du  monde  ,  car  il  faut  aujour- 
d'hui prouver  des  vérités  qu'on 
a  enfeignées  pendant  fîx  mille 
ans.  La  nouvelle  philofophie  a 
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a  tellement  défiguré  les  chofes, 
qu'on  prend  pour  des  para- 
doxes ce  qui  efl;  démontré.  La 
plupart  des  hommes fe  règlent 
félon  la  mode  ,  Se  nonfuivant 
la  raifon. 

Toute  ame  efl:  naturelle- 
ment grande  quant  à  fon  ori- 
gine ,  fon  eiTence  Se  fa  defl:î- 
née  ;  mais  ce  qu'on  apelle 
grandeur  d'ame  ,  confifte  dans 
la  fublimité  des  adlions.  Il  y 
a  une  cliymie  pour  les  efprits 
comme  pour  les  corps  3  ceux- 
ci  s'exaltent  par  l'entremiie 
du  feu  ,  ceux-là.  par  le  fecours 
de  la  Religion  :  fans  elle  ,  tou- 
te élévation  n'efl:  qu'une  foi- 
ble  vapeur. 
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La  grandeur  d'ame  qui  a 
Dieu  pour  objet  ,  ne  meurt 
jamais  ;  celle  ,  au  contraire  , 
qui  n'a  que  la  fortune  ou  Pé-^ 
clat  de  ce  monde  en  vue  ,. 
expire  avec  fon  héros.  On  a 
beau  la  révérer  Se  lui  ériger 
des  marbres  précieux  ;  elle 
demeure  dans  un  filence  éter- 
nel ,  parce  qu'elle  n'eft  plus. 
Mais  vidimes  des  fens  ,  des 
paffions ,  des  honneurs  ,  nous 
dénaturons  la  véritable  gloi- 
re 5  &  nous  en  faifons  un  fan- 
tome  relatif  à  nos  préjugés  & 
à  nos  goûts. 

Ce  n'eft  qu'en  renverfant 
ridolàtrie  du  Moi ,  fource  de 
toutepréfomption , qu'on  peut 
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voir  éclorrc  la  véritable  gran- 
deur d'ame.  Nous  ufurpons 
les  droits  mêmes  de  la  Divi- 
nité ,  lorfque  nous  ofons  nous 
attribuer  nos  vertus.  Elles  dé- 
rivent du  principe  immuable 
Se  infini ,  dont  chaque  hom- 
me fent  Timpreffion.  Le  grand 
crime  des  Payens  fut  de  fe 
complaire  dans  leurs  propres 
Ouvrages.  Il  ne  faut  rien  re- 
tenir d'une  adlion  éclatante  , 
que  l'humilité.  Que  ferviroit 
d'avoir  gagné  l'univers ,  fi  l'on 
venoit  à  perdre  fon  ame  ? 

Le  tonnerre  fait  plus  de 
bruit  que  tous  nos  exploits  , 
les  démons  ont  plus  d'efprit 
que    tous  nos  beaux  génies  ;> 
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&  les  animaux  même  ,  plus 
de  force  &  plus  de  rule  :  de 
forte  qu'il  n'y  a  qu'un  motif 
luhlime  qui  puifle  relever  nos 
actions.  Ce  il  ce  que  je  vais 
effayer  de  prouver ,  en  parcou- 
rant toutes  les  facultés  de 
l'homme  ,  &  toutes  les  cho- 
fes  extérieures  qui  doivent 
i'affedler.  Je  fouhaite  avoir 
rempli  mon  objet. 

Cet  Avant-Propos  a  fuiîî- 
fammentdévelopé  tout  le  plan 
de  l'ouvrage ,  que  je  devois 
intituler  1  Élévation  de  l'A- 
me ,  lorfque  j'apris  de  Mon- 
feigneur  Zaluskï  ^  Evêque 
de  Kiovie  ^  Prélat  d'une  éru- 
dition immenfe  ,  qu'il  exiftoit 
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un  Livre  fous  le  même  titre. 
On  écrit  tant ,  que  ,  fi  cela 
dure  ,  il  fera  auffi  difficile  d'i- 
maginer des  titres  nouveaux , 
que  de  produire  des  penfécs 
neuves. 
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GRANDEUR 

JO'  ^  Jii:  JET. 

CHAPITRE    PREMIER, 

Des  Idées. 

tV^*l  U  A  N  D  j'aurois  toute  la  fî- 
1^"  tt  \l  nefTe  de  l'efprit  qu'on  peut 
l*^"î+  defîrer  dans  les  plus  agréa- 
++*+++++  blés  fociétés  ;  quand  j'au- 
rois compofé  âes  Ouvrages  où  bril- 
leroit  tout  le  feu  de  .l'imagination  Se 
du  génie  ;  quand  j'auiois  imaginé 
des  fyllêmes  capables  de  tenir  l'uni- 
vers dans  le  filence  &  dans  l'admira- 
tion ;  quand  j'aurois  formé  des  projets 
dignes  de  foutenir  les  empires  ou  de 
les  relever  :  fi  je  n'ai  la  Religion  pour 

A 


.2  LaGrandeur 

objet  ,  mon  ame  a  perdu  fcs  travaux  & 
les  talens  ,  &  elle  refte  ,  malgré  tout 
fon  éclat  ,  dans  une  fituation  qui  la  dé- 
grade ,  ôc  qui  la  confond  avec  les  hom- 
mes charnels.  Tout  ce  qui  doit  périr 
ne  fauroit,  être  le  terme  d'un  être  im- 
matériel :  il  faut  à  l'ame  des  objers  im- 
mortels à  contempler,  parce  qu'elle  e/l 
elle-même  immortelle  ;  <Sc  c'eft  feule- 
ment alors  qu'on  peut  dire  qu'elle 
s'exalte  Se  qu'elle  fe  connoît. 

Nous  parcourrons  d'abord  les  idées, 
mais  fans  examiner  fi  elles  font  fac- 
tices ou  innées  ,  &  fans  vouloir  les  dé- 
finir ,  parce  que  nous  n'avons  point 
intention  de  faire  un  ouvrage  de  con- 
troverfe.  Il  vaut  beaucoup  mieux  tra- 
vailler à  relever  l'ame  de  l'humiliation 
ou  elle  efl,  que  de  fe  livrer  à  des  quef- 
tions  métaphyfiques ,  dont  il  ne  réfulte 
fou  vent  que  des  vifions  6c  des  mots. 

Les  idées  ,  chez  tous  les  hommes  , 
niiiTent  du  bon  fens  ,  de  l'efprit,  ou  du 
génie  ;  mais  fous  quelqu'afpeéï  qu'on 
les  envifage  ,  elles  fe  perfectionnent 
c  "l'icune  à  fa  manière  ,  lorfque  l'ame 
vî-Mt  à  s'élever.  Ce  ne  font  plus  alors 
des  Joints  de  vue  matériels  qui  nous 
fixa  c  ,  mais  des  objets  tels  qu'on  en 
décj..vre   dans  les  efpaces  immenfes. 
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Ainfi  Platon  ,  quoique  payen  ,  entrevit 
des  vérités  qui  échapoient  à  la  multi- 
tude ;  ainfi  d'âge  en  âge  il  y  eut  des 
hommes  privilégiés  qui  s'élevèrent  au- 
dedlis  de  leur  (îécle  ,  &  qui  ,  par  le  fe- 
cours  d'une  méditation  railonnable  & 
profonde  ,  fortirent  du  cercle  de  cet 
univers.  Sans  doute  nous  aurions  de 
tems  en  tems  le"^même  bonheur  ,  fi 
nous  voulions  nous  dégager  de  la  ma- 
tière qui  nous  environne  &  nous  opri- 
me  ;  mais  viélimes  de  nos  fens  ,  nous 
contemplons  la  furface  des  êtres  ,  au 
lieu  de  remonter  à  leur  principe.  En 
vain  nous  l'entons  que  notre  ame  , 
créée  pour  la  Divinité  ,  cherche  à  fe 
faire  jour  à  travers  les  brouillards  qui 
nous  offufquent  ;  nous  nous  endor- 
mons dans  le  fein  de  la  poulTiére  ,  6c 
nous  prenons  à  peine  la  réfolution  de 
penlér.  Il  n'y  a  que  l'ambition  d'obte- 
nir des  honneurs  périlTables  ,  qui  nous 
femble  une  véritable  élévation. 

Cependant  pour  peu  que  nous  ren- 
trions en  nous-mêmes  ,  nous  oublions 
les  corps  ,  6c  nous  femblons  être  tout 
efprit.  L'homme  ,  en  tant  qu'image  de 
Dieu  ,  ne  iauroit  fe  reprefenter  deux 
&  deux  faifant  quatre  ,  6c  le  tout  plus 
grand  que  fa  paitie  ,  fans  entrevoir  ua 
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ordre    invariable    Sz  primordial  ,    qui 
donne  le   mouvement  à  cet  univers  , 
Se  que  nous  ne  fommes  pas  maîtres  de 
changer  ni  d'altérer.  Les  eirences  des 
objets  expofés  à  nos  regards  ,   eflences 
indépendantes   de   nos   réflexions  ,   de 
nos  defirs ,  &  même  de  notre  éxiftence  , 
font  autant  de  degrés  qui  nous  élèvent 
fufqu'à  l'Etre  des  êtres.   Quelle  gloire 
^ue  celle  de   s'élancer  avec  lublimité 
vers  la  lumière  incréée  ,  <Sc  de  pénétrer 
dans  le  Sanduaire  de  l'Eternel  &  de 
l'Infini ,  où  tous  les  fîécles  vont  fe  per- 
dre  en  quelque  forte  ,    pour  renaître 
continuellement  )  C'eil  ici  que  l'on  peut 
bien  s'écrier  avec  Tertullicn  :  O  hom^ 
me  !   reconnois  ta  dignité. 

L'ame  qui  paroît  éteinte  chez  la  plu- 
part des  hommes  ,  ou  par  l'abus  qu'ils 
font  de  fa  lum.iére  ,  ou  par  le  peu  de 
connoiirance  qu'ils  en  ont ,  efl:  plus  ac- 
tive que  le  feu  chez  le  fage  qui  en  pro- 
fite. C'ell:  là  qu'il  faut  l'examiner ,  &  en 
fuivre  les  progrès  ,  pour  avoir  une 
ju/le  idée  de  fa  grandeur.  Saint  Auguf- 
tin ,  que  nous  imiterions  fi  nous  étions 
moins  charnels  ,  eft  le  vrai  modèle 
d'une  ame  fublime.  On  ne  fauroit  lire 
fans  tranfport  fes  Confeffions  &  fes 
Soliloques  ;  il  n'y  conferve  que  les  yeu^j: 
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de  rerprit,-<Sc  le  langage  de  la  vérité. 
Nous    avons   tous    deux    fortes  d'i- 
dées ;  celles  qui  fe  bornent  à  la  figure 
de  ce  monde  ,  &  celles  qui  entrevoyenc 
un  univers  tout  Ipi  rituel.  Notre  rai  l'on  , 
convaincue  de  ion  immortalité  ,  ne  peut 
fe  replier  fur  elle-même  ,  fans  découvrir 
un  inilant  où   nous  vivrons  d'une  ma- 
nière toute  célelte.    En  vain  les  objets 
matériels  qui  nous  inveltiiTent  de  tou- 
tes parts  ,  s'efforcent  de  nous  courber 
vers  la  terre  ;  l'ame  fe  réveille  par  in- 
tervalles ,   &  nous   fait   fentir   que  les 
idées   fpirituelles   feront    à  jamais   fou 
centre  Sz  fon  élément.  Il  s'agit  d'être 
attentif  à  ces  impreffions  ,  <5c  de  les  fui- 
vre  ,    Cl    nous    voulons    honorer    notre 
origine  ,  ôc  nous  fouvenir  de  notre  der- 
nière fin  ;  mais  je  rougis  pour  Thuma- 
nité  ,  quand  je  me  figure  combien   on 
l'avilie  &  on  la  dégrade.    Si  l'on  dif- 
pute  aujourd'hui  fur*les  idées  ,.  ce  n'ell 
^que  pour  concefler  leur  fpiricuaiité ,  6q 
les    ranger   dans   la   même    claOé   que 
l'inrtincl.    La  philofophie    à  la   mode 
tend  au  matérialirte   ,  <Sc  dérobe  cpn- 
féquemment    à    nos  yeux   l'excellence 
de  notre  efprit  ,  Se  la  grandeur  de   fa 
deltinée.   Qui  auroit  cru  que  ,  dans  le 
lein  même  d'une  Religion  toute  fpiri- 
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tjelle  ôc  toute  divine  ,  nous  oublierions 
ce  que  les  payens  n'ont  pu  méconnoître 
au  milieu  des  ténèbres  de  l'idolâtrie  ,  & 
que  nous  regarderions  comme  fable 
ce  qui  leur  parut  une  vérité  incontef- 
rable  &  ce  qui  fit  l'objet  de  leur  confo- 
lation  ôc  de  leur  efpérance  ? 

Mais  j  pour  l'honneur  de  la  raifon  , 
ne  rapellons  pas  des  fyflêmes  qui  lui 
font  fi  contraires.  Laiiions  les  infenfés 
fe  complaire  dans  Içurs  folies ,  &  fe  glo- 
rifier de  leur  prétendue  relfemblance 
avec  la  taupe  &  le  hibou  ;  occupons- 
nous  plutôt  à  contempler  notre  ame 
dans  ces  inftans  où  ,  fupérieure  à  tout 
ce  qui  doit  périr  ,  elle  converfe  avec 
elle,  elle  jouit  d'elle,  &  elle  s'élève  juf- 
qu'4  la  véritable  feurce  des  idées,  quine 
peut  être  que  Dieu  ,  notre  élément  & 
notre  vie.  11  eil  une  lumière  indéfecti- 
ble qui  éclaire  tout  hom.me  venant  en 
ce  monde  ,  6c  qifi  frape  notre  enten- 
dement de  fes  rayons  ;  nous  fommes^ 
réellement  coupables  fi  nous  en  détour- 
nons les  yeux.  C'eit  elle  qui  fous  l'af- 
peél  des  chofes  vifibles  fe  com.munique 
jufqu'aux  payens  mêmes  ,  &  dont  nous 
devons  nous  fervir  pour  arriver  aux 
chofes  invifibles  ;  tous  les  différens 
tyes  qui  conllituent  cet  univers  ,  font 
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autant  Je  miroirs  qui  nous  renvoyenn 
les  clartés  célefles  ,  autant  d'échos  qui 
nous  répètent  à  chaque  inllant  la  voix 
toute- pu i liante  de  la  SagelTe  infinie 
dont  ils  émançnt. 

Tous  les  mortels  aperçoivent  les 
mêmes  objets  ,  mais  tous  ne  les  confi- 
dérent  pas  du  même  œil.  Les  iénfuels 
ne  découvrent  dans  ce  monde  qu'une 
iuperficie  qui  les  amufe  ;  les  Pliilofo- 
phes  y  reconnoi fient  la  magnificence 
d'un  Ouvrier  immenfe  dans  les  produc- 
tions ;  &  les  Chrétiens  y  aperçoivent 
une  perfpedive  qui  n'eft  'digne  de  nos 
regards ,  qu'autant  qu'elle  s'avance  vers 
le  ciel.  Salomon  n'apercevoit  que  va- 
nité fous  le  Ibleil  ,  parce  que  fon  ame 
s'élevoit  au-delllis  des  aflres.  Lorsqu'on 
parvient  à  ce  degré  bien  différent  de 
tous  ceux  que  l'aftronomie  compte  ôc 
détermine  ,  on  voit  les  coloffes  fe  ré- 
duire en  atomes,  &  le  monde  lui-même 
fondre  comme  la  cire.  On  voit  les richef- 
fes  ,  les  honneurs  &  les  plaifirs  tom- 
ber en  poudre  comme  l'idole  de  Dagon 
en  prefence  de  l'Arche  fainte  ;  on  voie 
notre  vie  animale  comme  un  jour  dans 
la  fuccellion  des  tems  ,  &:  moins  qu'une 
féconde  dans  l'ordre  de  l'éternité. 

Je  faii  que  notre  ame  ne  peut  briller 
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par  elle-même  ,  ôc  que  (es  lueurs  ne 
îbnt  qu'une  réfradion  de  la  lumière  in- 
défedible  ;  mais  c'eft  en  cela  que  nous 
pouvons  dilHnguer  le  folide  du  frivole. 
Je  durable  du  momentané  ,  le  faux 
du  vraifemblable.  Si  Ton  en  doute  ,  il 
fuffira  de  parcourir  les  adions  &  les  ou- 
vrages de  nos  Philofophes  chrétiens  , 
qui  beaucoup  plus  à  Dieu  qu'à  eux-mê- 
mes ,  &  par  conféquent  bien  plus  ci- 
toyens du  ciel  que  de  cette  terre  ,  fem- 
blent  avoir  déjà  commencé  leur  éter- 
nité. Que  j'aime  à  les  fuivre  dans  ces 
fentiers  lumineux  ,  où  ,  apuyés  fur  des 
connoilfances  indubitables  ,  ils  mar- 
chent d'un  pas  tranquille  vers  la  fource 
de  tous  les  biens  î  Leur  intelled  paroît 
fe  transfigurer  dans  un  rayon  ,  à  l'aide 
duquel  on  entrevoit  la  grandeur  d'une 
ame  remplie  de  fon  Dieu,  &  toute  ex- 
tatfiée  à  la  vue  des  fplendeurs  éternelles. 
Voilà  le  véritable  prifme  qui  nous  re- 
prefente  ces  beautés  toujours  anciennes 
Se  toujours  nouvelles ,  que  le  grand  Au- 
guftin  ferepentoit  d'avoir  aimées  fi  tard. 
Les  idées ,  qui  chez  tous  les  hommes 
font  pour  ainfi  dire  des  tableaux  de  l'Ar- 
chétype univerfel  ,  dont  ils  tiennent 
leur  éxiftence  ,  devroient  par  elle-mê- 
mes  conduire  au  grand  ôi.  au  vrai  ;  mais 
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jouets  des  pafi]ons  ,  &  viâiimes  d'une 
m:iuvaire  éducation  ,  nous  n'ouvrons  les 
yeux  que  pour  admirer  des  objets  fen- 
iîbles  &  périlTables.  Où  font  les  maî- 
tres qui  nous  averti ifent  ,  aulli-tôt  que 
nous  pouvons  railbnner  ,  que  la  figure 
de  ce  monde  palFe  ,  &  qu'il  n'y  a  que 
notre  ame  qui  dans  tout  cet  univers 
mérite  la  prééminence  r  Où  font  les  maî- 
tres qui  laifiirent  la  vue  d'une  plante, 
ou  d'un  infedle  ,  pour  nous  rapeller  au 
Créateur  ;  qui  nous  accoutument  de 
bonne  heure  à  defirer  le  Ciel ,  à  mé- 
prifer  la  terre  ,  à  ne  goûter  de  plaifir 
que  celui  de  penfer  ,  &  à  trouver  Dieu 
au  fond  de  nous  -  mêmes  ,  où  il  réfide 
plus  que  par -tout  ailleurs  ?  Ces  prati- 
ques paroilient  ii  chimériques  ,  que 
peut  -  être  nos  iedeurs  nous  ont  déjà 
regardé  comme  vifionnaire  :  cependant 
fi  nous  examinons  l'origine  ,  la  nature  , 
ôc  la  deflinée  de  notre  être  ,  cette  mé- 
thode nous  paroit ,  &  raifonnable  ,  & 
nécciTaire.  Toute  éducation  des  nobles 
ainfi  que  des  roturiers  ,  des  fouverains 
ainfi  que  des  fujets ,  doit  avoir  pour  fin 
l'exaltation  de  l'ame.  On  doit  reéïifier 
les  idées,  épurer  les  penfées,  &  les  di- 
riger de  manière  que  l'éternité  foit  le 
premier  (5c  le    dernier  objet  qu'on  en- 
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vifage.  Si  ,  pour  exciter  les  enfans  à 
fe  dilHnguer  &  à  s'apliquer  ,  on  ne 
manque  jamais  de  leur  rapeller  la 
grandeur  de  leur  maifon  ,  &  de  leur  re- 
mettre devant  les  yeux  les  exploits  de 
leurs  ancêtres  ;  n'efl;  -  il  pas  plus  jufle 
d'exciter  leur  émulation  &  leur  vertu 
par  le  ibuvenir  d'une  ame  qui  émane  de 
Dieu,  qui  rubfiile  en  Dieu,  &  qui  doic 
retourner  à  Dieu  ? 

Toutes  les  idées  ont  entr'elles  une 
chaîne  ,  ou  plutôt  une  filiation.  La  ma- 
nière dont  nous  voyons  aujourd'hui 
les  objets  ,  n'efl  peut-être  qu'une  fuite 
des  premières  impreffions  que  nous 
avons  reçues  dans  notre  enfance.  Les 
plus  petites  chofes  en  aparence  in- 
fluent fur  nos  perceptions  &  fur  nos 
fentimens.  Notre  vie  n'efl  qu'une  com- 
plication de  mille  hazards  ,  &  de  mille 
circonflances  ;  le  plus  brillant  exploit, 
ainii  que  le  plus  magnifique  ouvrage  , 
ne  tirent  fouvent  leur  fource  que  d'une 
fnnple  phrafe  ,  ou  d'une  feule  entre- 
vue. Combien  de  paroles  qui  ont  pa- 
ru ne  pas  nous  aft'eder  dans  le  tems 
qu'elles  écoient  prononcées  ,  &  qui. 
font  devenues  par  la  fuite  l'occafion 
de  nos  préjugés  ^  de  nos  goûts  ,  de  no- 
tre conduite  ,  &  peut-être  de  notre  vo- 
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ration?  Combien  d'hommes  dont  la  for- 
tune n'eft  que  le  rélultat  d'une  vifite  , 
d'une  ledlurc*,  ôc  même  d'un  regard  ? 

Ceux  qui  ont  loin  de  la  jeunelle  doi- 
vent fans  doute  trembler  à  ce  récit ,  & 
pcnfer  qu'ils  ne  fauroient  jamais  être 
trop  attentifs  (Se  circonfpeds.  L'ame  d'un 
enfant  efl  pour  ainiî  dire  entre  le^  mains 
d'un  Gouverneur  ;  il  i'abaiil'e,  ou  il  l'é- 
levé ,  fclon  les  idées  qu'il  infpire.  Chez 
lui  tout  parle  ,  tout  inflruit  ,  tout  eil 
fi^rnincatif.  Ces  c;énérations  d'hommes 
charnels  &  puhllanimes  ,  qui  ne  con- 
noiifent  d'éternicé  que  le  jour  qu'ils  cou- 
lent ,  d'immenficé  que  le  pays  qu'ils  ha- 
bitent ,  d'infinité  que  la  penfée  qu'ils 
produilent ,  font  ordinairement  le  fruit 
d'une  mauvaife  éducation.  L'efprit  fe 
concentre  facilement  dans  la  fphére  âes 
fenfations  ,  lorfqu'il  n'cfl  point  excité  ; 
de  même  que  le  feu  refle  au  fein  d'un 
caillou  ,  quand  on  ne  travaille  pas  à  l'en 
faire  fortir.  Et  voilà  pourquoi  les  gran- 
des idées  font  fi  rares  ;  pourquoi  des 
hommes  qui  auroient  pu  réformer  leur 
nation^  ne  font  que  des  hommes  de  rou- 
tine; pourquoi  des  âmes  qui  s'éléve- 
roient  au-delFuj  des  aftres ,  rampent  dans 
la  poudîére. 

iMais  au  lieu  de  nous  abandonner  à 
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ces  réflexions  qui  humilient  &  affligent  ^ 
con(idérons  ces  perfonnes  qu'une  heu- 
reufe  culture  a  dégagées  de  toute  af- 
feâiion  terreflre.  On  les  voit  ,  comme 
un  géant ,  parcourir  une  brillante  car- 
rière ,  êc  s'étendre  d'un  bout  du  Ciel 
jufqu'à  l'autre  ,  fans  intervalle  &  fans 
interruption.  Les  idées  confufes  dont 
le  monde  eft  rempli  ,  &  qui  caufent  les 
faux  jugemens  ,  émanent  d'un  efprit 
fenfuel  &  rampant  ;  mais  les  idées 
claires  nailfent  d'une  ame  qui  s'apro- 
fondit  &  s'exalte.  C'eft  par  cette  rai- 
fon  que  toutes  celles  qu'on  admire 
chez  les  grands  hommes  ,  paroiilénc 
dans  l'ordre  le  plus  fyftématique  ,  & 
dans  la  plus  belle  liaifon.  Telle  eii ,  par 
exemple,  la  Théodicée  de  Leibnits,  tel- 
le la  Recherche  de  la  vérité  de  Malle- 
branche  ,  où  l'on  découvre  plus  de  gé- 
nie que  dans  les  négociations  &  dans 
les  exploits.  On  s'étonne  ,  à  la  leélure 
de  ces  ouvrages  ,  de  voir  jufqa'où  l'ame 
peut  arriver.  Plût  au  Ciel  que  nos 
beaux  efprits  ,  qui  les  apellent  un  jeu 
d'imagination  ,  voulu  lient  ou  puifenc 
les  aprofondir  I  Us  verroient  comme 
les  paiTions  peuvent  fe  fpiritualifer  ,  les 
fens  fe  taire  ,  le  corps  fe  rétrécir  ,  i'ef- 
prit  s'exaiccr.  Les  idées  ifolées  ne  pro- 
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duifent  rien  que  des  laiUies  ou  des  chi- 
mères ;  mais  les  idées  ,  lorlqu'elles  le 
lient,  enfantent  ces  principes  &  ces  fyf- 
tèmes  que  nous  apellons  les  Iciences. 
Ainli  les  mathématiques  Ibnt  le  fruit  des 
combinaifons ,  6c  la  métaphyfique  le  ré- 
iiiltat  de  la  méditation. 

Tous  les  efprits  fans  doute  n'ont  pas 
la  capacité  d'apercevoir  les  chofes  avec 
la  même  pénétration.  Dieu  ,  immenfe 
dans  fes  productions  ,  qui  n'a  pas  fait 
deux  grains  de  fable  qui  le  relTemblent , 
n'a  pas  créé  deux  efprits  qui  foient  par- 
faitement égaux  :  mais  comme  cette  dif^ 
férence  n'efl  que  du  plus  au  moins , 
chaque  homme  peut  fe  dégager  de  la 
matière  ,  &  s'élancer  félon  fa  force  au- 
delà  de  ce  monde  périffable.  Le  pay- 
fan  lui-même  ,  tout  grofîîer  qu'il  nous 
paroît ,  fait  faire  abllradion  des  objets 
qu'il  aperçoit ,  6c  le  figurer  un  inflanc 
oii  les  cieux  &  la  terre  pafleront  ;  les 
faifons ,  qu'il  voit  facceiTivement  revenir 
&  s'en  aller  ,  fervent  à  le  convaincre 
que  l'univers  doit  finir  comme  il  a 
commencé  ,  &  qu'il  n'y  a  rien  d'éternel 
que  Dieu  ,  dont  les  années  ne  fauroient 
s'atténuer.  D'ailleurs  ,  quel  efl  l'hommç 
qui ,  par  le  moyen  des  nombres  &  des 
jours  qu'il  peut  multiplier  auçanç  qu'il 
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veut  ,  n'ait  pas  l'idée  de  l'Eternel  êc  de 
l'Infini  ?  Nous  avons  donc  le  germe  des 
plus  grandes  idées  ;  <5c  fi  les  hommes  s'é- 
tudioient  à  les  déveloper  ,  leurs  actions 
ne  feroient  que  des  coniéquences  tirées 
de  la  raifon  ;  &  la  vanité  ,  qui  paroît 
être  aujourd'hui  la  feule  élévation ,  s'a- 
néantiroit  pour  faire  place  à  la  magna- 
nimité. Nous  ne  verrions  plus  ces  or- 
gueilleux qui  confondent  la  grandeur 
avec  la  fatuité  ;  mais  nous  trouverions 
des  perfonnages  décens  qui  s'oublie- 
roienr  pour  faire  refpeder  la  Divinité. 
Nous  ne  verrions  plus  ces  âmes  baf- 
fes qui  mendient  des  honneurs  pour 
s'attirer  de  la  confidération  ;  mais  nous 
rencontrerions  des  héros  ,  qui  ,  grands 
par  eux-mêmes,  rougiroient  d'une  gtei- 
re  empruntée.  Nous  ne  verrions  plus 
des  êtres  raifonnabies  fe  glorifier  d'un 
aulfi  vil  objet  qu'un  équipage  ou  un 
habit  ;  mais  nous  apercevrions  des  fa- 
ges  ,  dont  l'ambition  confifleroit  à  ac- 
quérir des  connoilTances  ,  &  à  faire  du 
bien. 

Périflent  donc  à  jamais  toutes  les  idées 
qui  ne  tendent  pas  à  la  véritable  gran- 
deur !  Le  monde  ne  gémit  ,  que  parce 
qu'on  n'aperçoit  les  objets  que  du  mau- 
vais côté.   Les  riches  en  çonféquence 
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îi'ont  que  des  honneurs  à  prétendre ,  & 
les  pauvres  que  des  difgraces  <Sc  des  hu- 
miliations. On  fuit  la  vertu  comme  un 
objet  hideux  ,  ou  tout  au  moins  impor- 
tun ,  tandis  qu'on  court  au-devant  du 
crédit ,  &  qu'on  l'encenfe.  Si  les  idées 
Jublimes  éroient  le  partage  des  grandes 
âmes  ,  c'efl-à-dire  ces  idées  qui  remon- 
tent à  leur  fource  ,  ôc  qui  n'entrevoient 
rien  que  par  raport  à  l'éternité  ;  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire  ,  il  n'y  auroit  guère 
d'homme  en  place  ,  qui ,  dépouillé  de 
fon  rang  ,  ne  devint  un  individu  bien 
médiocre.  Les  dignités ,  chez  la  plupart 
des  Grands ,  font  une  afiéâion  léthargi- 
qui  rend  leur  el'prit  infenfible  aux  objets 
les  plus  intéi-eifans.  Ils  ne  voient  &  n'en- 
tendent que  d'une  manière  toute  maté- 
rielle ,  qui  ne  leur  donne  que  des  répon- 
fes  de  mort.  Ils  devroient  s'élever  fur 
les  débris  de  leurs  pa(îions  ,  6c  ce  font 
les  pallions  qui  les  élèvent. 
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CHAPITRE  IL 

Des  Penfées. 

TOutes  les  beautés  de  l'Univers  ne 
font  que  des  ombres  en  comparai- 
fon  de  la  penfée.  C'eft  elle  qui ,  plus  ra- 
pide que  l'éclair ,  vole  d'un  pôle  à  l'autre , 
parcourt  l'univers  ,  anatomife  la  matiè- 
re ,  décompofe  les  clémens  ,  fixe  le  fo-. 
leil ,  nous  reproduit ,  nous  multiplie  ,  fe 
connoît  en  un  mot  ,  &  s'élance  jufques 
dans  le  fein  de  la  Divirxité  même.  Que 
n'efl-il  poflible  de  faifir  cette  penfée  fi 
féconde  dans  fes  opérations  ,  fi  éxade 
dans  fes  recherches  ,  fi  adive  dans  ies 
^découvertes ,  fi  précife  dans  fes  combi- 
naifons  ,  fi  vaRe  dans  fes  projets  ,  li  fu- 
blime  dans  fes  méditations  !  Par -tout 
elle  pénétre  ,  par-tout  on  ne  peut  la 
pénétrer. 

Rien  de  plus  magnifique  que  ce 
monde  intérieur  que  nous  portons 
tous  en  nous  -  mêmes  ,  &  dont  nous 
éprouvons  à  chaque  infiant  l'adion  & 
l'utilité.  La  faculté  de  penfer  nous  rend 
en  quelque  forte  des  êtres  immxeniés  , 
capables  de  nous  fufiîre  jufqu'à  un  cer- 
tain point  ;  ê\  ibit  en  dcraiant  ,  foit  en 

veillant , 
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veillant,  nous  confcrvons  le  fentimenc 
de  notre  éxillence  qui  ne  nous  aban- 
donne jamais.  Combien  d'iiommes  ré- 
pandus lur  la  lurface  de  la  terre  ,  &  qui 
tous  ,  i'ans  en  excepter  un  leulr-,  roulent  , 
dans  une  elbéce  de  TaniLuaire ,  des  pro- 
jets ,  des  plaifirs  ,  des  chagrins  !  Le  corps 
n'efl  qu'un  rideau  qui  femble  dérober 
aux  yeux  du  public  les  opérations  de 
l'ame  ,  &  qui  lui  laiife  toute  la  liberté 
de  peniér  ce  qu'elle  veut  ^  Se  comme 
elle  veut ,  en  prefence  même  des  tyrans 
les  plus  despotiques. 

Mais  ces  avantages  ,  quoiqu'infîni- 
ment  précieux ,  perdent  tout  leur  méri- 
te ,  fi  ,  au  lieu  d'élever  nos  penfées  , 
nous  avons  la  ftupidité  de  les  confon- 
dre avec  nos  fenfatians.  Il  faut  que  no- 
tre efprit  ,  fe  reiïbuvenant  toujours  de 
fa  première  origine  ,  Soutienne  fa  di- 
gnité jufques  dans  les  plus  petites  cho- 
fes.  Cette  précaution  eil  d'autant  plus 
néceiTaire  ,  que  notre  fiécle  ,  ridicule- 
ment orgueilleux  ,  anéantit  la  vérita- 
ble grandeur  de  l'homme  ,  pour  ne  lui 
prefenter  que  des  Simulacres  de  gloire  , 
ou  des  monltres  de  vanité. 

Combien  de  penfées  produites  tous 
les  jours  à  pure  perte  !  Les  uns  s'éga- 
rent au  milieu  d'eux-mêmes  ,  de  ma-»- 
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niére  à  ne  pouvoir  fe  retrouver  ;  les  au- 
tres ne  projettent  que  des  cliiméres  y 
qui  ne  fauroient  fe  réaliier  :  ceux-ci 
bornent  toute  leur  éxiflence  à  cette  mi- 
férable  vie,  ceux-là  s'endorment  dans 
le  fein  des  piaifn-s  criminels.  On  doit 
fe  contenter  ,  li  ,  fur  mille  peribnnes  , 
on  en  trouve  une  feule  qui  penfe  avecfo- 
lidité.  11  femble  que  ces  tems  heureux, 
illullrés  par  la  prefence  des  anciens  , 
reprochent  à  notre  âge  fa  dépravation 
Si  fa  frivolité.  On  ne  fauroit  les  parcou- 
rir ,  fans  s'apercevoir  d'un  contrafte  qui 
doit  bien  nous  alarmer  &  nous  humi- 
lier. 

Si  l'on  connoiifoit  tout  le  prix  d'une 
feule  penfée  ;  ii  l'on  favoit  qu'elle  efl 
une  image  du  verbe  éternel ,  la  produc- 
tion d'une  fubftance  vraiment  incorrup- 
tible ,  &  peut-être  le  réfultat  de  mil- 
le coups  d'œil  ,  de  mille  circonftances 
&  de  mille  combinaifons  qui  nous  ont 
échapé,  on  ne  penferoit  qu'avec  un  vrai 
plaifir  ,  &  l'on  regarderont  comme  une 
«fpéce  d'enfantement  chaque  réflexion 
qu'on  fait.  Quelle  merveille  ,  que  cet- 
te fécondité  avec  laquelle  l'homme  le 
plus  brut  engendre  à  chaque  infiant  des 
penlees  fur  tous  les  objets  .'  Ce  phé- 
nomène toujours  renaifituit ,  mérite  fans 
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^oute  de  notre  part  ,  &  une  attention 
ipcciale  ,  &  un  véritable  relpeft  :  car 
nous  devenons  en  quelque  forte  créa- 
teurs toutes  les  fois  que  nous  imagi- 
nons ;  &  c  eft  ici  que  nous  paroilîbns 
dans  toute  notre  grandeur  ,  &  que  , 
pour  ne  pas  méconnoître  une  telle  gloi- 
re ,  nous  devons  continuellement  éle- 
ver nos  efprits. 

S'il  nous  étoit  pîus  difficile  de  pen- 
fer ,  (Se  fi  cette  opération  ne  fe  retiroic 
que  par  intervalles  ,  nous  en  ferions  fans 
doute  bien  plus  émerveillés.  C'efl  ainfi 
que  nous  méconnoiflbns  le  bienfait  de 
l'Etre  fouverain  ,  &  que  nous  fommes 
ingrats  ,*  parce  qu'il  eu  rrop  magnifi- 
que &  trop  bon  ;  Se  c'efl  ainfi  que  l'ha- 
bitude nons  rend  infipides  les  cliofes 
les  plus  précieufes.  On  admire  tous  les 
/ours  le  méchanifme'  d'une  pendule  ; 
on  s'extafie  à  la  vue  des  refibrts  qui 
font  mouvoir  un  automate  ;  on  vanter 
avec  emphafe  les  rufes  d'un  animal  ;  <5g 
la  faculté  de  penfer ,  chofe  unique  Se  in-» 
finiment  plus  admirable  que  la  flruc- 
ture  des  cieux ,  ne  réveille  pas  notre  at- 
tention. Nous  doutons  des  miracles  p. 
ou  nous  en  allons  chercher  dans  dest 
lîiftoires  apochryphes  ,  que  l'Eglifè  re- 
jette  ,  ôç  le  prodige  d'une  ame  qui  tou^ 
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}ou^  engendre  &  jamais  ne  s'épuife  , 
d'une  ame  que  toutes  les  révolutions 
des  fiécles  ne  iauioient  altérer  ,  parce 
qu'elle  ell  eflentiellement  indivifible  , 
nous  femble  une  opération  très-ordi- 
naire. Mais  aurions  -  nous  oublié  que 
nous  fommes  le  fouffle  de  Dieu  même , 
que  nous  agilîbns  &  penfons  en  lui  , 
que  nos  réflexions ,  purement  fpirituei- 
les ,  furnagent  en  quelque  forte  fur  des 
iîots  de  fang  ,  &  ne  pouvant  jamais  s'al- 
lier avec  le  moindre  grain  de  matière  , 
produifent  une  agilité  qui  nous  tranfpor- 
te  au-delà  des  ailres  &  des  mers  ,  qui 
nous  introduit  dans  le  fanftuaire  des 
fcienccs  ,  &  nous  rend  capables  d'exa- 
miner j  de  connoitre  &  de  juger  r  L'ef- 
prit  donne ,  pour  ainfi  dire ,  commiffion 
à  fa  penfée  de  tourner  autour  du  foleil , 
de  pénétrer  jufqu'aux  entrailles  de  la 
terre  ;  &  cette  penfée  ,  auiTi  fidelle  que 
fubtile  ,  revient  félon  fes  defirs  ,  après 
avoir  parcouru  tous  les  recoins  de  l'u- 
nivers fans  autre  véhicule  que  fa  propre 
fpiritualité. 

Nos  penfées  ,  en  tant  que  les  rayons 
de  l'ame  ,  neuvent  fe  comparer  au  feu 
dont  l'utilité  dépeiitl  de  l'ufage.  Si  elles 
font  employées  à  propos  &  avec  difcer- 
nement ,  elles  éclairect  &  elles  échauf^ 
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fent  ;  au  lieu  que  fi  on  les  abandonne 
à  leur  volubilité  ,  elles  caufent  les 
plus  terribles  embrafemens.  Il  ne  s'a-^ 
git  ,  pour  nous  en  convaincre ,  que 
d'ouvrir  les  livres  qui  traitent  de  la  Re- 
ligion &  des  mœurs.  Ceux-ci  calment 
les  pallions  ,  illuminent  l'entendement , 
infpirent  l'amour  du  bon  ordre  ;  ceux- 
là  renvenent  les  idées  ,  offulquent  la 
rai  Ion  ,  &  ne  laillént  après  eux  que 
des  regrets  &  des  débris.  On  ne  peut 
lire  qu'en  frémiiîhnt  les  penfées  de  nos 
Philolbphes  modernes  :  échapées  de 
leur  cœur  comme  des  étincelles  d'u- 
ne fournaife  ,  quel  ravage  n'ont-elles 
point  exciré! 

Il  n'y  a  pas  une  plus  grande  marque 
d'aveuglem.ent  que  la  fureur  de  vou- 
loir écrire  tout  ce  qui  paiïe  par  l'efprit. 
Notre  ame  étant  alFujettie  en  quelque 
forte  à  la  circulation  du  fang ,  &  s'éle- 
vant  ou  s'abaiifant  à  mefure  que  les 
objets  matériels  nous  affedent  &  nous 
remuent  ,  nous  ne  pouvons  manquer 
d'avoir  des  illufions  ,  des  doutes  ôc  des 
fonges.  Mais  convient-il  de  divulguer 
ces  miféres  qui  nous  humilient  r  & 
n'eft-ce  pas  imiter  une  perfonne  qui 
nous  raconteroit  £es  rêves  ?  Cepen- 
dont  voilà  notre  malheur  ;  on  ne  diP 
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ringue  pas  les  penfées  d'aventure  dei 
penlëes  de  réflexion  ,  5:  l'on  oie  pre- 
lencer  au  public  d<;s  idées  qui  prou- 
venc  la  foibieire  du  cerveau,  &  les  don- 
ner pour  des  argumens  invincibles  , 
ou  pour  de  merveiileuies  découvertes. 
La  nouveauté  ,  qui  a  toujours  l'art  de 
plaire  &  d'en  impoier  ,  pique  la  curio- 
lité  des  ledeurs  ^  &  infenhbiement  ils 
admirent  &  ils  adoptent  des  viiions 
qu'ils  prennent  pour  à.Qi  vérités.  Ils  ne 
font  pas  attention  que  quiconque  veut 
lailfer  errer  Ion  imagination  à  ion  gré, 
peut  produire  les  plus  monllrueufes  fin- 
gularités. 

Ceci  nous  prouve  la  néceiïîté  indif- 
penfable  d'épurer  nos  penfées ,  <Sc  de  les 
rendre  conformes  aux  intentions  de  la 
Divinité  ,  qui  nous  ordonne  d'eilimer 
notre  ame  plus  que  le  monde  entier.  Le 
fage  agit  en  chimille  à  l'égard  des  pro- 
ductions de  fon  efprit  :  il  les  analyfe  , 
les  examine  ;  &  après  en  avoir  extrait  les 
chofes  les  plus  fublimes  qu'il  conferve  , 
il  rejette  ce  ca^ut  monuum  que  certains 
Auteurs  ofent  nous  offrir  comme  un  chef- 
d'œuvre. 

Inliftons  encore  fur  la  penfée  ,  cette 
produdion  merveiUeufe ,  qui  tantôt  de- 
vient l'occafiOQ  d'un  ouvrage  Iblide  ,  ôç 
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rantô:  d'une  vie  toute  employée  à  mé- 
riicr  un  bonheur  éternel.  Quels  efpa- 
CCS  que  ceux  qu'elle  parcourt  !  quels 
obUacles  que  ceux  donc  elle  triomphe  I 
quelles  perfections  que  celles  qu'elle 
acquiert  !  Elle  ne  paroît  d'abord  qu'une 
lueur  prcrqu'imperccptible  ,  <5c  elle  de- 
vient infeniîblement  un  aftre  qui  diP- 
fipe  les  ténèbres  de  l'ignorance  Se  des 
préjugés  ,  &  qui  rend  ,  pour  ainfi  dire  , 
tous  les  objets  tranfparens."  Avec  quelle 
fubtilité  ne  s'infinue-t'elle  pas  dans  les 
corps  les  plus  compares  pour  en  faire 
l'anatomie  ;  avec  quelle  précifion  ne  dé- 
brouille-r'elle  pas  les  affaires  les  plus 
compliquées  ! 

C'efl  en  nous  ,  &  non  dans  les  en- 
trailles de  la  terre ,  qu'il  faut  puifer  les 
véritables  tréfors.  L'argent  fe  détruit  , 
les  diamans  périront  ;  mais  nos  penfées 
c^m  ont  Dieu  pour  fin ,  triomphent  de  la 
rigueur  des  tems  ,  &  vont  s'unir  à  ces 
intelligences  célefies  qu'on  ne  peut  trop 
admirer. 

Ceux  qui  aiment  pafîîoanément  la 
poéfie  ,  s'imaginent  que  l'ame  ne  s'exalte 
véritablement  que  lorfqu'elle  s'exprime 
dans  des  vers  pompeux  ;  &  ceux  qui 
courent  après  des  phiafes  cadencées  3 
croient   que  fa  rublimité  dépend  d'uii 
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les  mots  qui  iom  arbitraires  ,  pour  éxa-* 
miner  l'objet  qui  fixe  l'efprit;  &  c'eft  ce 
qui  le  décide  dans  le  jugement  qu'il 
porte  de  l'élévation  ou  de  la  baireir^ 
d'une  penfée.  Ni  les  négociations  que 
le  monde  admire,  ni  les  exploits  que 
les  hifloires  vantent ,  ne  peuvent  l'é- 
blouir. Il  fait  que  nos  penîées  naifienc 
d'u'n  principe  im.mortel  ;  &  que  fi  elles 
n'y  retournant  pas  ,  elles  font  vaines  & 
défedueufes  ,  quelque  bruit  qu'elles 
falfent  dans  l'univers.  Que  de  héros  , 
en  conféquence ,  qui ,  malgré  l'éclat  de 
leur  réputation,  ont  dégradé  leur  ame  .' 
que  de  favans  ,  qui  ne  l'ont  employée 
qu''à  leur  perte  ,  fouvent  à  celle  des 
autres  !  que  de  politiques  ,  qui  ne  Vont 
fait  fervir  qu'à  des  chimères  !  que  de 
fouverains  ,  qui  ne  l'ont  pas  connue ,  ôc 
qui  même  ont  agi  comme  s'ils  avoient 
honte  de  la  connoître  !  Le  monde  n'efl 
qu'un  adembiage  de  matérialises  de 
pratique  ou  de  fpéculatioti  ;  &  fi  quel- 
ques hommes  fpiritueis  échapent  à  la 
multitude  ,  ils  palTent  pour  des  origi- 
naux ,  &  peut-être  pour  des  infenfés. 
Quelle  idée  en  efi'et  a-t'on  de  ces  per- 
fonnes  qui  vivent  au  fond  des  folitudes  , 
&  dont  tout  le  bonheur  confilte  à  s'entre- 
tenir 
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tenir  avec  leurs  penlees ,  ôz  à  méditer 
les  années  éternelles  ?  On  les  regarde 
comme  des  êtres  inutiles  ,  parce  qu'ils 
ne  jouent  plus  ,  ne  babillent  plus  ,  &  ne 
perdent  plus  leur  tems  dans  des  vifi- 
tes  de  délbeuvrement  6c  d'ennui. 

Penfons  ,   mais  d'une  manière    qui 
fàiïe  honneur  à  la  fublimité  de  notre 
être  ;  &  nous  gémirons  bien   fincére- 
ment  à  la  vue  de  ces  erreurs.  Chaque 
fiécle  nous   aporte  peu  de   bonnes  ré- 
flexions ,  parce  que  les  années  fe  per-  - 
dent  dans  le  fein  des  bagatelles  ôc  des 
plaifirs.     Ne    iecouerons  -  nous   jamais 
cette  miférable    poulfiére   qui   voltige 
autour  de  nous  fous  mille  formes  dif- 
férentes r  La  métaphyfique  ,  quoiqu'un 
champ  fi  fertile  en  hypothèfes  ,  &  où 
l'imagination    fe    promène   tant    qu'on 
veut  ,  ell  le  vrai  laboratoire  des  pen- 
fées.  Les  autres  fciences  les  redifient , 
mais  celle-ci  les  excite  ,  &  leur  imprime 
un  fceau  de  grandeur  qu'on  ne  peut  mé- 
connoître.   Cela  fe  voit  dans  faint  Au- 
guflin  ,  qui  n'efl:  jamais  plus  fublimô 
que    lorfqu'il   raifonne   en   métaphyfi- 
cien.  Alors  toutes  les  puiiïances  de  forj 
ame  fe  déployent  avec  magnificence  , 
&  l'on  croit  entendre  la  Vérité  même 
prononcer  des  oracles  éternels.  Plût  à 
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Dieu  qu'on  eût  de  pareilles  id?es  !  la 
face  de  l'univers  changeroit  indubita- 
Hblement.  Au  lieu  de  ces  objets  périiTa- 
bles  qui  nous  occupent ,  l'éternité  de- 
viendioit  le  ternie  immuable  de  nos 
affeîlions. 

Plufieurs  perfonnes  s'imagineront 
peut-être  ,  &  fur-tout  après  1  exemple 
du  grand  Auguftin  ,  que  l'ame  ne  peut 
s'élever  fans  le  fecours  du  génie  :  mais 
c'eft  une  erreur  -,  d'autant  plus  que  le 
génie  ,  prefque  toujours  limitrophe  de 
la  folie  ,  s'égire  très-facilement  s'il  n'ell 
bien  dirigé.  L'hifcoire  nous  en  offre  mie 
multitude  d'exemples  dans  la  chute  de 
tant  d'hommes  célèbres  qu'un  excès  d'ei^ 
prit  a  perdus.  On  hazarde  tout ,  quand 
on  fe  croit  des  reffources  pour  fuffire  à 
tout.  Dès  que  nos  penfées  font  raifon- 
nables  ,  &  qu'elles  t=:^dent  à  celui  qui 
en  eft  le  principe ,  eues  ont  l'élévation 
qu'on  doit  defirer.  Mais  nous  ,  qui 
avons  tant  de  capacité  pour  difcuter 
des  intérêts  ,  former  des  intrigues ,  mé- 
nager une  fortune  ,  nous  nous  croyons 
ftupides  (i-t6t  q.i  il  s'agit  d'élever  nos 
âmes  ufqu'à  D.eu.  Nos  penfées  ne 
font  plus  alors  qae  des  diflradions  ,  ou 
plutôt  des  illuGons  qui  nous  rapellent 
à  Aa  tSiie. 
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S'il  étoit  polTible  d'extraire  &  de 
produire  à  nos  yeux  tout  ce  qui  Te 
pail'e  dans  l'intérieur  des  hommes  ,  on 
Icroit  effrayé  de  voir  leur  balléfie ,  leur 
corruption  ,  leur  frivolité.  On  trouve^ 
roit  que  leur  cœur  efl:  ce  fanéluaire  pro- 
fane dont  parle  Ezécliiel ,  où  l'on  a  mis 
des  objets  immondes  à  la  place  du  vrai 
Dieu.  On  trouveroit  ,  au  lieu  de  tant 
de  fages  réflexions  que  la  raiibn  auroit 
droit  d'efpérer  ,  les  plus  abfurdes  chi- 
mères &  les  projets  les  plus  infenfés. 
Notre  efprit  n'e/l  fécond  que  lorfqu'il 
s'agit  d'imaginer  des  modes  ,  ou  de  fa- 
vori fer  les  pafîîons  :  ainfi  l'ame  ,  abfor- 
bée  par  notre  manière  d'agir  ,  fait  en 
vain  des  efforts  pour  pouvoir  s'exalter. 
Ces  malheurs  ,  n'en  doutons  pas  ,  ont 
enfanté  le  monflrueux  dogme  du  maté- 
rialifme.On  fe  perfuade  facilement  qu'on 
efl  de  même  nature  que  les  bêtes  ,  lorf- 
qu'on  en  fuit  l'inflindl. 

Cependant  les  peuples  dont  la  con- 
ception efl  tardive  ayant  plus  le  tems 
de  réfléchir  ,  &  ceux  dont  la  pénétra- 
tion efl  vive  plus  d'aptitude  à  com- 
prendre ,  chaque  nation  peut  envifa- 
ger  les  objets  immatériels.  En  vain  on 
voudroit  accufer  les  climats.  Nous  fa- 
vons  que  le  phyfique  d'un  pays  ,  mal- 

G  s. 
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gré  l'influence  qu'il  a  réellement  fur  les 
efprits  ,  félon  les  jufhes  obfervations  de 
l'immortel  Montefquieu  ,  n'eft  pas  caufe 
fi  nos  penfées  toujours  errantes  n'ont 
pas  un  point  d'apui.  C'ell  dans  nos 
vifites  ,  nos  fpedacles  &  nos  jeux  ,  ce 
malheureux  tourbillon  qui  nous  entraî- 
ne ,  que  nous  devons  chercher  le  prin- 
cide  de  notre  dilhpation.  Eh  !  commuent 
tout  le  jour  abandonnés  à  des  folies 
que  nous  chériifons  plus  que  nous-mê- 
mes ,  pourrions  -  nous  méditer  avec 
plaifir  fur  des  vérités  qui  les  condam- 
nent ? 

Mais  quelle  fera  la  digue  que  nous 
opoferons  à  ce  torrent  ,  fi  nous  vou- 
lons rendre  à  notre  ame  le  luflre  qu'elle 
a  perdu  ?  Tous  les  Philofophes  nous 
l'ont  enfeigné  ,  eux  qui  ,  par  de  fages 
entretiens  ,  des  lectures  folides  ,  ôc  des 
méditations  fréquentes  ,  confervérent  la 
gloire  de  vivre  en  êtres  raifonnables. 
On  ne  fauroit  croire  combien  les  dif- 
cours  des  perfonnes  prudentes  éc  éclai- 
rées influent  fur  nos  jugemens  &  fur  no- 
tre humeur.  Leurs  penfées  s'identifient 
avec  les  nôtres  ,  &  nous  prenons  , 
fans  nous  en  apercevoir  ,  les  nuances 
&  les  tons  de  leur  efprit.  Ainfi  les 
l^ommes  célèbres  de  tous  les  çems  fe 
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techercîient  &  s'éledrifent  dans  une 
communication  mutuelle  de  réflexions 
Se  de  fentimens  ,  qui  engendrent  des 
étincelles  vives  Se  pures.  Que  j'aime  à 
me  repreienter  ,  non  ces  académies  où 
prélident  la  jaloufie  &  l'oflentation  , 
mais  ces  fociétés  tranquilles ,  qui ,  fans 
prétention  6c  fans  fade  ,  fe  défient  du 
merveilleux  ,  cherchent  le  vrai ,  gémif- 
fent  fur  les  préjugés  ,  &  n'efliment  de  ] ,. . 
biens  6c  d'honneurs  que  l'exaltation  de  / 
l'ame  &  l'humiliation  du  corps  )  C'efl 
un  avantage  que  procurent  les  villes  , 
&  fur-tout  celles  qui  ,  par  le  grand  nom- 
bre des  habitans  ,  laiifent  le  choix  des 
converfations.  On  ne  trouve  dans  les 
petits  endroits  que  des  fociétés  fort 
bornées ,  &  fouvent  de  petites  idées  ôç 
de  petits  fentimens. 

Ce  n'efl  pas  que  je  veuille  louer  ces 
grandes  affemblées  où  l'on  ne  s'apli- 
que  qu'à  jouer  ,  à  admirer  la  frivolité  , 
à  étaler  le  luxe  ,  à  railler  la  vertu  ;  ces 
affemblées  ,  oii  l'on  regarde  d'un  œil  dé- 
daigneux les  fages  qui ,  par  bienféanee 
ont  dû  s'y  trouver.  Quel  entretien  que 
celui  des  gens  du  monde  î  <Sc  quel  mal- 
heur d'être  obligé  de  toujours  l'écou- 
ter !  tout  y  eu  révéré  comme  la  vérité  , 
excepté  la  vérité  même.  Les  penfées  , 


50  La    GRANDEUR 

qui  de  leur  nature  cherchent  à  s'élan- 
cer ,  tomb3nt  &  s'ablbrbent  dans  le 
plus  profond  oubli  ,  &  il  ne  refle  de 
notre  ame  immortelle  ,  que  des  mots 
futiles  qui  roulent  fur  le  tems  ,  les 
intrigues  &  les  modes.  Voilà  comme 
fe  paiîe  notre  vie  ,  lî  nous  n'avons  foin 
de  la  fpiritualifer  par  des  lectures  [o- 
lides, 

Kien  n'eft  aufîi  excellent  qu'un  bon 
livre  ,  qui ,  fidèle  tableau  d'un  cœur  pur 
&  d'un  efjrit  éclairé  ,  infpire  Tamour 
de  la  vérité.  On  a  beau  multiplier  les 
productions  à  l'infini  ,  Se  trouver  des 
écrivains  prefque  à  chaque  pas  ;  un  ou- 
vrage folide  n'en  fera  pas  moins  admi- 
rable aux  yeux  de  la  faine  raifon.  Les 
choies  utiles  ont  toujours  leur  valeur  ; 
&  les  bons  livres  font  en  plus  petit 
nombre  que  jamais  ,  fi  on  les  compare 
à  cette  multitude  énorme  de  compofi- 
tions  déteflables  qui  circulent  de  toutes 
parts.  Nos  penfées  ont  befoin  d'être 
nourries  par  la  leîîure.  Plus  on  con- 
verfe  avec  les  morts  ,  plus  on  aprend 
à  vivre.  Quel  profit  l'Ange  de  l'école 
ne  tira-t'il  pas  des  ouvrages  du  grand 
Augullin  !  c'eft-là  qu'il  puifa  ces  idées 
fublines  qui  furent  l'aurore  de  fon  ex- 
cellente morale.    Les  efpr^ts  des   au- 
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teiirs  8c  des  ledenrs  fe  confondent ,  f  our 
ainfi  dire  enfcinble  ,  &  il  en  n  fiike  une 
paif:iite  liarmonie  qui  mec  l'ame  à  l'u- 
niflbn  de  la  vérité. 

Je  ne  parle  point  de  ces  ledures  qu'on 
peut  apeller  tumultucules  ,  parce  qu'on 
ne  les  fait  que  par  intervalle  ,  &  au 
milieu  d'une  vie  toute  di/fipéc  ;  mais  j'en- 
tens  une  aplication  alfidue  ,  qui  nous 
arrache  aux  folies  du  monde  ,  qui  nous 
infpire  du  goût  pour  la  retraite  ,  &  qui 
nous  perfuade  que  nous  fommes  indi- 
gens  &  malheureux  ,  (i  nous  n'avons 
le  tems  ou  le  courage  de  demeurer 
feuls.  Voilà  dès-lors  la  plupart  des  ou- 
vrages à  la  mode  qu'on  doit  laider  à 
l'écart ,  comme  plus  capables  de  diiîiper 
l'efprit  que  de  le  recueillir.  Toute  ame 
qui  fe  concentre  dans  la  fphére  des  ro- 
mans ,  ou  qui  s'égare  dans  des  lectu- 
res à  l'infini ,  ne  peut  plus  prendre  l'ef- 
for  ,  &  les  penfées  réfléchies  s'éva- 
nouilfent  infenfiblement.  Nous  avons 
"befoin  d'une  ledure  qui  intéreiïe  ,  qii 
convainque  ,  &  qui  nous  élève.  Con- 
tinuellement tirannifés  par  les  fcns  , 
nous  devenons  tout  corps  ,  fi  quelque 
lumière  ne  nous  réveille  ,  &  ne  nous 
fait  apercevoir  l'excellence  de  notre  rai- 
ibn.  Mais  cette  lumière  ne  brille  fûre- 
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ment  pas  dans  ces  livres  ténébreux  ou 
l'homme  eft  relégué  dans  la  claife  des 
bêtes  ,  ni  dans  ces  difTertations  impies 
où  l'on  nous  ravit  la  douce  efpérance 
d'une  heureufe  éternité.  Cependant  on 
ofc  fe  familiarifer  avec  des  erreurs  auili 
pitoyables  ;  Se  à  l'aide  de  quelquegolics 
phraies ,  &  de  quelques  définitions  qui 
îemblent  toutes  neuves  ,  croire  d'auiîl 
étranges  paradoxes. 

L'Art  de  fe  connaître ,  par  Abbadie  , 
les  EJJais  de  Morale ,  par  Nicole  ;  VExif- 
tence  de  Dieu  ,  par  Fénélon  ;  les  Eléva- 
tions fur  les  mifîéres  ,  par  Bolluet  ;  VAn^ 
îi-Lucréce  ,  par  Polignac  ;  tels  font  les 
ouvrages  immortels   qui   aprendront  à 
notre  ame   à  s'exalter   :   ouvrages   qui 
par  leurs   principes   réduilent  en  pou- 
dre nos  Philofophes  modernes  &  leurs 
objeftions  ,  &  qui  couvrent  à  jamais  de 
confufion  tant  de  lileurs  aflbz  imbéci- 
les pour  les  admirer.  S'il  eft  vrai  qu'u- 
ne penfée  en  amène  une  autre  ,  6c  que 
de  conféquence  en  conféque  ce  on  s'é- 
lève à   l'Etre  des  êtres  ,   on  ne  peut 
trop  étudier  les  Auteurs  qui  nous  apren- 
nent  à  penfer.   Cet  art  qu'on  ignore  , 
parce  qu'on  ne  veut  pas  le  connoître  ,' 
fait  tout  le  mérite  de   notre  raifon  , 
car  quiconque  ne  penfe  que  par  avanr 
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tUfe,  n'eA  homme  qu'à  demi.  Il  faut 
iavoir  méditer  <5c  puiler,  dans  un  fî 
noble  exercice ,  la  fublimité  d'efprit  qui 
le  trouve  en  chacun  de  nous. 

Quelle  digne  occupation  que  celle 
ide  réfléchir  !  elle  efl:  le  dépouillement 
de  nos  affedions  terreftres  ,  Sz  l'a- 
grandilTement  de  notre  être.  Je  vois 
tous  les  fages  méditer  par  préférence  , 
&  s'abforber  dans  l'abyme  de  cette 
puiffance  infinie  qui  nous  fait  refpirer. 
L'efprit  fe  divinife  en  quelque  forte 
lorfqu'il  fe  contemple  lui-même  ;  car 
alors  il  communique  intimement  avec 
Dieu,  dont  il  ell  la  vive  expreffion.  Sî 
la  fociété  exige  que  nous  converfions  , 
la  dignité  de  notre  ame  veut  que  nous 
méditions.  Heureux  tempérament,  qui 
nous  rend  philofophes  ôz  citoyens  ! 
Il  ne  s'agit  pas  de  faire  des  efforts  pour 
méditer  :  la  pente  naturelle  de  notre 
intelligence  nous  entraîne  vers  la  ré- 
flexion. Se  réferver  quelques  momens 
dans  la  journée  pour  fe  rendre  compte 
de  fes  a'ftions  ,  &  s'abandonner  fimple- 
ment  à  la  feule  idée  de  fon  éxiftence  , 
voilà  tout  le  myfcére  Se  toute  l'écono- 
mie de  la  méditation.  On  voit  alors 
fon  néant  ôc  fa  grandeur  ,  ôc  l'on  ap- 
pelle la  révélation  au  fecours ,  comme 
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runique  moyen  de  concilier  deux  cho- 
fe>  aiffi  difparates.  Nospenfées,  preC- ^ 
que  toajoLirs  fruit   de   la  frivolité  ,    fe  ' 
j5xent  dans  la  méditation  ;  &  nous  les 
fentons  alors  s'épurer  ,  fe  multiplier,  & 
s'exhaler  comme  un  parfum  qui  va  ren- 
dre hommage  à  l'Eternel. 

L'homne  ed  tellement  né  pour  ré- 
fléchir, que  lorfqu'il  ne  médite  pas ,  il 
rentre  dans  la  claîTe  des  animaux ,  donc 
un  inflinil  méchanique  détermine  les 
onéracions.  Lorfqu'on  ne  fe  donne  pas 
le  temps  d'unir  deux  idées,  Tefprit  s'é- 
vapore en  faillies  ou  en  illufions.  C'eft 
le  malheur  de  notre  fiécle  ,  qui  ,  fem- 
blable  à  un  tourbillon  d'étincelles  ,  dont 
la  lueur  fe  didipe  fur  le  champ ,  n'a  ni 
la  force  de  produire  une  lumière  vive 
&  durable ,  ni  celle  d'engendrer  une  cha- 
leur capable  de  nous  exciter  à  la  vertu. 
-  La  faculté  de  penfer  étant  le  plus  bel 
apanage  de  l'homme ,  &  la  penfée  la 
première  fonction  de  fa  vie ,  on  ne  doit* 
jamais  perdre  l'habitude  de  s'étudier. 
Cette  étude ,  bien  différente  des  connoif- 
fances  profanes ,  n'a  pas  befoin  d'autre 
maître  que  de  la  raifon.  Ce  ne  font  ni 
les  projets  valles  ,  ni  les  fyftémes  ex- 
traordinaires ,  ni  les  exploits  bruyans  , 
^ui  forment  notre  grandeur.     Ckeron 
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fut  le  plus  éloquent  perfonnage  ,  Séné- 
que  le  plus  ingénieux;  &  la  vérité  ne  les 
regarde  que  comme  des  cymbales  reten- 
tiliantes.  Il  fuffit  dobferver  combien 
nos  penfées  charnelles  ont  peu  de  durée, 
&  de  jetter  un  coup  d'œii  ilir  cette  miié- 
rable  terre  couverte  de  tombeaux  (Se  de 
débris  ,  pour  en  être  perfuadé. 

Il  faut  diftinguer  les  penlées  qui  s'é- 
garent ,  de  celles  qui  s'élèvent.  Celles  de 
nos  beaux  eiprits ,  par  éxemj  le ,  qui  s'ef- 
forcent de  vouloir  fonder  les  profon- 
deurs de  la  Sageilé  éternelle,  bien  loin 
d'avoir  aucune  élévation,  ne  font  que 
balTês  6c  puériles.  S'il  ne  s'agiOoit  que 
de  penfer  fans  frein  &  fans  jullefie,  Ics^ 
foux  feroient  les  hom.mes  les  plus  fubli- 
mes.  Ainfi  ces  ouvrages  téméraires  où 
l'on  ofe  fecouer  le  joug  de  la  Foi,  ne 
font  que  le  fuit  d'une  extravagance  capa- 
ble d  humilier.  On  fait  que  ce  n'eft  que 
par  dérifion  qu'on  apelle  les  incrédules 
efprits  forts ,  &  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
foible  que  leur  prétendue  rai  ion. 

Nous  pouvons  nous  abflenir  de 
penfer  fi  le  foleil  eft  immobile  ,  C\  la 
lune  eft  caufe  du  fiux  «Se  reflux  ,  fi  les 
planettes  ont  des  habitans  ,  fi  les  cou- 
leurs font  dans  les  yeux  ou  dans  les 
«bjets ,  fi  les  bétes  font  de  pures  ma- 
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chines  ;  mais  nous  devons  penfer  que 
notre  ame  vient  immédiatement  de 
Dieu  ,  qu'elle  doit  vivre  en  lui,  retour- 
ner à  lui  ,  (Se  ne  jamais  éprouver  la 
moindre  altération  ;  nous  devons  pen- 
fer que  l'Etre  fuprêm.e  efl  l'ordre,  & 
que  l'ordre  exige  que  nous  foyons  fo- 
bres  ,  dociles  ,  laborieux  &:  prudens  ; 
nous  devons  penfer^  que  la  Religion 
chrétienne  efl  toute  divine  ,  que  fon 
culte  efl  abfolument  nécefTaire,  &  que 
fans  elle  toute  grandeur  n'efl  qu'or- 
gueil. Voilà  les  penfées  qui  s'éxaltenc 
&  non  celles  qui  fe  repailîent  de  plai- 
firs  ,  de  richeifes  &  d'honneurs.  Il  ne 
s'agit  que  de  les  exciter  en  nous  ,  ôc 
la  chofe  efl  facile  ,  fi ,  comme  nous  l'a* 
vons  dit ,  nous  cherchons  l'entretien 
des  fages ,  nous  aim.ons  les  bonnes  lec- 
tures ,  &  nous  employons  la  médita- 
tion ;  trois  pratiques  qu'il  faut  entremê- 
ler avec  foin  &  fans  confufion.  Mais 
on  tient  une  conduite  toute  différente. 
Lit-on  un  ouvrage  folicle  ?  on  ne  s'en 
aplique  point  les  réflexions  :  vit -on 
dans  la  retraite  ?  on  s'abandonne  à  la 
parelTe  ou  à  la  mifantropie  :  &  c'efl 
ainfi  qu'on  étouffe  i'efprit  au  lieu  de 
l'exciter. 

Quant  à  la  liberté  de  penfer  ,  que 
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tîos  beaux  efprits  préconifent  de  toutes 
parts  comme  la  llipréme  félicité  ,  nous 
dirons  qu'elle  n'eil  qu'un  vrai  liberti- 
nage. Il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne 
doive  compte  de  les  penfées  à  celui 
qui  fonde  les  cœurs  &  les  reins  ;  &  fi 
elles  ne  font  pas  conformes  aux  loix 
divines  ,  on  devient  réellement  crimi- 
nel. L'indépendance  de  notre  ame  ne 
fauroit  avoir  lieu  à  l'égard  de  l'Etre  fu- 
prême  ,  toujours  maître  abfolu  de  fes 
créatures  ;  mais  feulement  à  l'égard  de 
ros  femblabies  ,  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent nous  pénétrer.  Les  opérations  de 
l'ame  font  facrées  ,  apartenantes  à 
Dieu ,  de  forte  que  c'eil  même  une  ré- 
volte d'en  douter  ;  autrement  nous  fe- 
rions libres  de  penfer  tout  le  mal  que 
notre  corruption  peut  nous  fuggérer. 
Les  hommes ,  il  eft  vrai ,  n'ont  infpec- 
tion  que  fur  nos  difcours  ôc  fur  nos 
adions  ;  mais  la  Divinité  ,  qui  a  créé  no- 
tre entendement ,  peut  le  captiver  félon 
ià.  volonté. 
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CHAPITRE    III. 

Des  Sendmens. 

N   vain  les   Poètes  «Se  les  roman- 
ciers   ofent    s'ériger    parmi    nous 
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comme  les  infpirateurs  des  beaux  fen- 
timens  :  fi  la  Religion  ,  qui  feule  nous 
enfeigne  le  pardon  des  ennemis  &  le 
renoncement  à  nous  -  mêmes  ,  n'agit 
pas  fur  nos  cœurs  ,  que  pourrons  -  nous 
attendre  des  fidions  &  des  maximes 
du  Théâtre  ?  Tout  ce  qui  tient  à  l'illu- 
fion ,  n'opère  que  des  converfîons  mo- 
mentanées ;  nous  en  avons  des  exem- 
ples dans  ces  perfonnes  qui  pleurent 
tendrement  aux  fpedlacles  ,  6c  qui  en 
fortent  avec  un  oeil  fec  &  dédaigneux ,  à 
la  vue  d'un  pauvre  expirant  de  mifére. 
Il  n'y  a  que  l'ame  ,  lorfqu'elle  s'élève  , 
qui  devienne  réellement  héroïque ,  par- 
ce qu'alors  elle  puife  dans  la  Divinité 
même  ,  fa  véritable  grandeur. 

Notre  cœur  ,  toutïemblable  au  calice 
de  ces  fleurs  qui  s'épanouiifent  aux  pre- 
miers rayons  du  foleil ,  fe  dilate  toutes 
les  fois  que  la  générofité  ,  la  valeur  ,  ou 
i'amitié  s'en  emparent  ;  mais  ce  cœur, 
comme  l'obferve  faint  Auguflin  ,  fe 
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trouvant  claigi  vers  le  Ciel ,  &  rétréci 
vers  la  terre  ,  nous  aprend  ,  par  ("a  po- 
rtion ,  qu'il  n'y  a  qu'en  Dieu  ,  notre  lu- 
mière 6c  notre  vie  ,  où  les  grands  Ten- 
timens  ayent  leur  fource.  Je  rre  yer- 
fuade  ici  volontiers  qu'on  ne  confon- 
dra pas  les  aliénions  dont  je  parle  , 
avec  ces  amours  cralîes  que  le  monde 
excite  ,  qu'il  admire  &  qu'il  cioit  être 
fa  félicité.  L'ame  a  trop  en  horreur  de 
pareils  fentimens  ,  ou  plutôt  fenfa- 
tions  ,  <Sc  elle  eil  trop  avilie  dans  leur 
commerce  ,  pour  les  fupofer  capables 
de  fixer  nos  regards.  Que  des  Poètes 
lafcifs  ,  &  des  Comédiens  profanes  ré- 
veillent les  palfions  ,  les  amufent  ,  les 
irritent  ;  cette  œuvre  fans  dotite  eîi  di- 
gne de  leur  profellîon  ;  mais  des  phi- 
lofophes  qui  n'écrivent  que  ce  que  la 
vérité  leur  diéle  ,  font  bien  éloignés  de 
fuivre  ces  maximes.  Ne  feioit-ce  pas 
métamorphofer  les  vices  en  vertus  ,  «5c 
imiter  ces  malheureux  auteurs  qui  ten- 
dent des  pièges  à  l'innocence  Se  qui 
triomphent  de  fa  perte  ? 

Il  eil  parmi  nos  fentimens  ,  ou  plu- 
tôt dans  notre  nature  même  ,  un  amour 
légitime ,  qui ,  rejetton  de  celui  que  nous 
devons  à  Dieu  ,  Se  fidèle  im.age  de 
cette  attiadion    générale  doirt    l'uni- 
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vers  refaite ,  ennoblit  l'ame ,  &  l'élevé. 
Tel  efl  l'amour  d'un  fils  ,  celui  d'un 
époux  ,  qui  n'offrent  rien  que  de  grand 
Se  de  digne  de  notre  immortalité  ;  telle 
efl  l'amitié  ,  cette  vertu  fociale  ,  qui 
femble  tout  à  la  fois  le  fruit  de  la  fym- 
pathie  6c  de  la  réflexion.  Les  payens  , 
qui  l'adorèrent  comme  une  Divinité  , 
nous  aprennent  qu'il  faut  dans  fon 
commerce  de  la  nobielfe  &  de  l'éléva- 
tion; &  les  Saints^  qui  l'adoptèrent  com- 
me une  confolation  au  milieu  de  leurs 
fouffrances  ,  nous  enfeignent  qu'elle 
doit  avoir  l'éternité  pour  objet  :  &  c'efl 
ainfi  que  dans  toutes  les  lleligions  on 
eflime  les  fentimens  épurés  ,  ôc  l'on 
veut  qu'ils  foient  magnanimes.  Je  me 
réjouis  ,  pour  l'honneur  de  amis  ,  de  ce 
que  le  Chriflianifme  Se  la  Philofophie 
jugent  l'amitié  capable  de  l'héroïfme. 
Il  eft  vrai  qu'on  vit  toujours  dans  fon 
fein  des  âmes  fublimes  Se  généreufes 
fe  dépouiller  de  tout  intérêt  ,  &  ne  fe 
réferver  que  le  plaifir  d'aimer  Se  d'o- 
bliger. Si  notre  cœur  étoit  moins  ty- 
rannifé  par  les  paflions  ,  nous  ne  fe- 
rions pas  expofés  à  croire  les  amis  une 
belle  chimère  ;  nous  en  verrions  ,  & 
nous  le  deviendrions.  Quelle  félicité 
que  celle  de  fe  retrouver  dans  une  au- 
tre 
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tre  perfonne ,  &  d'y  reconnoître  les  mê- 
mes delirs ,  les  mêmes  idées ,  les  mêmes 
goûts  !  C'eil  vivre  doublement.  Mais  on 
ne  fent  cette  double  vie  ,  que  lorfque 
nos  Tenfations  s'épurent  ,  &  que  notre 
raifon  s'élève.  Il  faut  faire  taire  l'avari- 
ce, l'amour  «Se  l'ambition  ,  ces  trois  di- 
vinités auxquelles  prefque  toute  la  terre 
facrifie  ,  pour  entrevoir  les  douceurs  de 
l'amitié ,  &  pour  s'y  livrer. 

PalTons  à  un  autre  fentiment ,  qui  ne 
demande  pas  moins  d'élévation  j  je 
veux  dire  la  générofité.  Mais  où  efî- 
elle  ?  011  la  rencontre-t'on  ?  Il  y  a  des 
liécles  qu'on  ne  l'aperçoit  que  chez 
quelques  perfonnes  privilégiées  ,  donc 
le  monde  n'efl  pas  digne.  Cependanc 
notre  ame  conftitue  l'humanité  ,  &  ,  à 
moins  d'être  barbares  ,  nous  n'avons; 
pu  oublier  cette  voix  intérieure  qui 
nous  perfuade  continuellement  la  bien- 
faifance.  Douterions-nous  qu'il  efl  bien 
plus  gracieux  de  donner  que  de  rece- 
voir ,  que  nous  ne  fommes  nés  que  pour 
fecourir  nos  frères  ,  &  que  quiconque 
n'a  point  d'entrailles  de  miféricorde  , 
vaut  moins  qu'un  arbre  qui  donne  des 
fruits  ,  moins  qu'une  brebis  qui  nous 
habille  de  fa  toifon  ,  moins  qu'un  ver  à 
foie  qui  nous  pare  de  fon  travail  'f 
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OiT  peut  donner  tous  {qs  trefors  ,  3t 
n'avoir  pas  la  charité  ;  l'on  peut  éga^ 
lement  fe  dépouiller  de  tout  ce  que 
l'on  podede  ,  fans  être  généreux.  La 
plupart  des  Grands  ne  comprendroient 
rien  à  ce  langage  ,  êc  parce  qu'ils 
ignorent  que  c'eft  l'a  -  propos  qui  fait  la. 
générofité  ,  ôc  parce  qu'ils  confondent 
la  profufion  avec  cette  vertu.  Mille  du- 
cats répandus  hier  ,  étoient  un  ade  de 
libéralité  ;  deux  mille  donnés  aujour- 
d'hui ,  font  une  oftentation  ;  &  trois 
mille  accordés  demain ,  feront  l'effet  de 
l'humeur. 

Si  nous  allons  maintenant  à  la  fource 
«le  ces  miféres  ,  nous  découvrirons  que 
la  Providence  ,  pour  punir  la  plupart 
«les  riches  de  leur  orgueil,  leur  a  refufé 
èes  fentimens  qu'on  trouve  ordinaire- 
ment chez  les  perfonnes  d'un  état  obf- 
cur  ,  ou  les  a  livrés  à  des  économes  in- 
fidèles ,  qui ,  fous  prétexte  de  régler  les 
dépenfes  ,  s'enrichiii'ent  fourdemenc ,  ôc 
font  crier  le  public  ;  nous  découvrirons 
que  les  largeifcs  faites  en  fecret,  n'ayant 
aucune  forte  de  publicité  ,  font  regar- 
dées comme  abfolument  perdues ,  6c 
qu'en  conféquence  il  n'y  a  que  ceux  qui 
demandent  avec  éclat ,  qui  puilîént  re- 
cevoir ;  nous  découvrirons  que  le  vrai 
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ïtiérîte  demeurant  pour  l'ordinaire  à  l'é- 
€art  ,  fans  apui,  fans  recommandation, 
fans  efpérance  ,  parce  qu'il  n'eft  plus 
guère  d'ufage  de  fliire  des  recherciies 
pour  trouver  les  gens  de  bien  ,  la  ca- 
bale obtient  la  plupart  des  grâces  ;  nous 
découvrirons  que  les  G.ands  ,  logés 
dans  les  plus  iuperbes  palais  ,  riifTiiiés 
des  mets  les  plus  délicieux  ,  fervis  par 
l'adulation  ,  endormis  par  la  molielie  , 
êc  revêtus  de  tout  Tattirail  du  luxe  & 
de  la  vanité  ,  ne  fauroient  Ce  perfuader 
qu'il  y  a  des  milliers  d'hommes  fans 
liabit  &  fans  pain. 

Que  l'ame  vienne  à  s'exalter  tout-à- 
cfoup  chez  ces  mêmes  Grands  ,  quel 
changement  n'arrivera-t'il  pas  !  Alors 
ils  l'entiront  que  le  genre-humain  ne 
forme  c]u'une  feule  &  même  famille  ; 
que  chaque  pauvre  a  ,  par  droit  de  na- 
ture", une  hypothèque  fur  leurs  biens  , 
£z  qu'ils  ne  fauroient  conquérir  le  Ciel 
qu'en  facrifiant  leurs  richeiïés  fans  of- 
tentation  &  fans  chagrin  ;  alors  ils  dé- 
mêleront le  mérite  qui  languit  dans 
l'bbfcurité  ,  ôc  ils  le  récompenfcront  ; 
alors  ils  jetteront  un  coup  d'œil  fur 
CQS  miférables  laboureurs  qui  portent 
le  poids  de  la  chaleur  &  du  jour  ,  qui 
^aous  donnent  un  pain  de  joie  ,    pen- 
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dant  qu'ils  en  mangenc  un  de  larmes; 
&  qui  fouvent ,  accablés  de  miféres  & 
d'impôts  ,  invoquent  la  mort  comme 
le  feul  remède  à  leurs  maux  ;  alors  ils 
foutfriront  quand  les  domefliques  qui 
les  environnent ,  fe  trouveront  expofés 
aux  injures  de  l'air  &  à  de  trop  rudes 
fatigues  ;  alors  ils  ne  feront  pas  couler 
leurs  bienfaits  goutte  à  goutte  ,  ce  d'une 
manière  qui  annonce  le  regret  &  l'hu- 
meur :  mais  au  lieu  de  maintenir  des 
hommes  inutiles  ,  &  de  farisfaire  tous 
leurs  caprices  avec  une  indécente  pro- 
digalité ,  ils  répandront  des  aumônes 
abondantes  dans  ces  endroits  ténébreux  , 
où  la  maladie  ,  le  défefpoir  «Se  la  faim 
exercent  toute  leur  rigueur. 

Telle  efl:  l'ame  ,  lorfqu'on  la  fonde  ; 
telles  font  fes  réponfes  ,  lorfqu'on  la 
dégage  de  la  matière  &  des  fens.  L'hu- 
manité qui  nous  mérite  le  nom  d'hom- 
me ,  crie  fans  cefCe  au  milieu  de  nous  , 
ôc  plaide  la  caufe  de  tous  les  infortu- 
nés ;  mais  nous  bouchons  nos  oreil- 
les ,  &  nous  ne  connoiifons  de  befoins 
dans  l'univers  que  nos  fantaifies  ,  nos 
plaifîrs  &  notre  ambition.  Cependant 
quelle  gloire  que  celle  de  faire  du  bien! 
Nous  devenons  en  quelque  forte  im- 
menfes  ôç  infinis  ,  lorfque  nous  multi- 
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plions  notre  être  pas  des  ades  de  gé-» 
nérolké.  Mais  cette  vertu  que  l'éduca- 
tion cpure  6c  perfectionne  ,  efl  l'ouvrage 
mcmc  de  la  nature.  On  ne  doit  rien  ef- 
pérer  de  grand  de  ces  perlbnnes  dont 
jl  faut  continuellement  exciter  la  pitié. 
La  véritable  généroJîté  devine  ,  pré- 
vient ,  &  n'a  befoin  ni  de  paraboles  , 
ni  de  difcours  étudiés ,  pour  fe  détermi- 
ner à  répandre  des  largeflés.  Elle  fait 
plus  ,  elle  ne  dit  jamais  ,  c'eft  afiéz  ;  ôz' 
elle  témoigne  fa  reconnoiffance  à  ceux 
qui  lui  procurent  Toccafion  d'agir  Si  de 
fe  fignaler. 

Ces  fentimens  fi  nobles  ,  êc  pris 
dans  la  nature  de  notre  être  ,  font  bien 
différens  de  la  réferve  avec  laquelle  les 
gens  en  place  favent  obliger.  Chez  eux 
un  bienfait  de  l'an  dernier  empêche  ce- 
lui qu'on  a  droit  d'efpérer,  &  leurs  au- 
mônes partagées  en  mille  petites  por- 
tions ,  pour  qu'elles  ayent  plus  d'éclat  , 
n'arrachent  perfonne  à  la  mifére  ^  ôc 
ne  font  que  prolonger  les  fouftances. 
D'ailleurs  on  donne  avec  autant  de  hau- 
teur ,  &  de  fi  mauvaife  grâce  ,  que  leç 
bienfaiteurs  eux-mêmes  font  caufe  qu'il 
y  a  tant  d'ingrats. 

On  n'eft  donc  véritablement  géné- 
reux ,  que  lorfqu'on  s'élève  j  car  alors  il 
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fe  forme  une  heureufe  harmonie  entre 
î'efpric  &  le  cœur  :  &  les  fentimens  > 
qui  fe  filtrent  pour  ainfi  dire  par  le 
moyen  de  la  raiion,  expriment  ce  qu'il 
y  a  de  plus  magnanime.  Je  parle  des 
vrais  fentimens  ,  Sz  non  de  ceux  qui 
nailîknt  tout  à  coup  par  un  pur  ha'zard, 
s'en  vont  comme  ils  viennent.  L'eipric 
n'ayant  point  acquiefcé ,  le  cœur  fe  ref- 
ferre  avec  la  même  prom.ptitude  qu'il 
s'ëtoit  dilaté.  Ce  qui  nous  prouve  que 
fi  l'ame  ne  s'exalte  pas ,  il  n'y  a  fur  nos 
mœurs  &:  fur  nos  fentimens  qu'un  ver- 
nis de  caprice  ou  d'oflentation  ,  qui 
tombe  à  la  première  circonftance  ,  & 
qui  nous  laiiïe  tels  que  nous  étions. 

La  clémence  ,  qu'on  peut  apeller  la' 
fœur  de  la  générofité,  vient,  pour  ainfi; 
dire,  fe  prefenter  ici  d'elle-même  ,  &" 
nous  aprendre  que  toute  bonté  n'elt 
pas  digne  d'admiration.  Il  y  a  des  bon- 
tés qui  naiiTent  de  nonchalance  ou  de' 
ftupidité  ,  &  d'autre  de  tempérament. 
Les  motifs  qui  perfed:ionnent  les  fenti-- 
mens  ont  une  fource  bien  différente, 
^ïls  dérivent  de  la  vertu  même  &  de  la  ré-- 
Béxion,  ôc  c'eft  par  cette  raifon  qu'une-' 
clémence  qui  fouffre  le  mal,  &  qui  ne" 
Cravaille  point  à  remédier  aux  abus  y 
|>eut  s'apeller  cruelle.  Souvent  en  épajir 
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Ifnant  un  coupable ,  on  facrifîe  mille  in- 
rrocens.  Ces  malheurs  trop  communs 
n'arrivent  que  parce  qu'on  n'a  pas  le 
courage  de  s'élever  au-defTus  de  foi- 
méme.  La  bonté  dégénère  en  foi  bief- 
fe  ,  &  ce  qui  devoir  faire  notre  gloire 
devient  notre  confufion. 

Le  Philofophe  conçoit  la  vraie  clé- 
mence toujours  éclairée ,  toujours  agif- 
fante,  toujours  riante  ,  toujours  inclinée 
à  exaucer  &  à  pardonner  ,  à  moins  que 
la  raifon  ne  s'y  opofe.  Cette  qualité  fut 
toujours  le  partage  des  grandes  âmes  ; 
&  il  n'y  a  point  dliifloire  qui  ne  pré- 
conife  les  hommes  bienfaifans.  La  Di- 
vinité ne  fait  tomber  fon  tonnerre  que 
de  tems  en  tems  ;  &  la  rolée  ,  ainfi  que; 
le  foleil  ,  viennent  chaque  jour  rafraî- 
chir la  terre  &  réchauffer.  Bel  exem- 
ple ,  qui  doit  nous  engager  ,  &  fur-tout 
les  Souverains,  qui  ibnt  fpécialement 
l'im.age  du  Très-Haut ,  à  ufer  d'indul- 
gence ,  &  à  répandre  des  bienfaits  ! 
La  bonté  n'efl:  jamais  gâtée  par  l'or- 
gueil ,  ou  par  l'humeur  ,  chez  les  per- 
ibnnes  qui  ont  de  l'élévation. 

Que  dirons-nous  maintenant  de  la  va:- 
leur  ,  qu'on  croit  ordinairement  le  plus 
parfait  héroïfme  ?  Nous  oferons  avan- 
cer qu'elle  n'eil   (ju'un   iimulacre  ,,  ôi 
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même  qu'une  pufiiianimité ,  (ï  on  ne  la, 
dégage  des  motifs  de  vengeance  & 
d'intérêt.  La  véritable  valeur  ne  fouf- 
fre  ni  écliple  ,  ni  tache  :  elle  peut  per- 
dre des  batailles  ,  être  en  butte  aux  con- 
tradidions ,  &  s'attirer  la  haine  du  pu- 
blic ;  mais  elle  n'agira  jamais  qu'avec 
honneur  &  qu'en  vue  de  la  célefte  pa- 
trie. Tous  ceux  qui  n'envifagent  que 
cette  terre  ,  font  des  homme  bornés  , 
indignes  du  nom  de  héros.  La  vraie 
grandeur  ne  connoît  point  de  terme  ; 
elle  s'étend  à  l'infini.  Je  fuis  fâché  de  ce 
que  cette  réflexion  vient  rabaiffer  la  plu- 
part de  nos  conquérans  ,  &  demoiî- 
tre  l'échafaudage  de  leur  réputation  ; 
mais  foit  que  je  parle  ou  que  je  me 
taife ,  foit  qu'on  attaque  ces  vérités  ou 
qu'on  les  adopte  ,  la  chofe  n'en  fera 
pas  moins  réelle  ,  ôz  il  fera  toujours 
certain  que  les  fentimens  fublimes  doi- 
vent avoir  l'éternité  pour  objet.  Les 
payens  eux-mêmes  font  reconnu  ,  & 
leurs  livres  font  pleins  de  ces  maxi- 
mes. Je  ne  fçais  où  trouver  la  grandeur 
des  Alexandre  &  des  Céfar  ;  au  lieu 
que  je  fuis  afluré  que  celle  de  la  lé- 
gion Thébaine  ,  qui  fe  laiifa  égorger 
pour  la  foi ,  revit  dans  le  ciel ,  6c  y  elt 
triomphante. 
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Ce  n'efl  ni  le  lacriHce  des  biens  ,  nî 
k  dépouillement  de  la  vie  ,  qui  formenc 
la  valeur  ;  mais  le  motif  &  la  circonflan- 
ce.  Ainfi  tous  les  duels  ne  font  que  fré- 
nélîe ,  &  la  plupart  des  exploits  qu'of- 
tcntation  :  mais  quelle  lublimité  d'ame, 
que  celle  qui ,  fans  refped  humain ,  fans 
vue  d'intérêt  ,  &  fans  animofité  ,  af- 
fronte les  périls  ,  dem.eure  immobile 
au  milieu  du  fer  &  du  feu  ,  étouffe  toute 
plainte,  fufpend  toute  douleur  ,  fauve  la 
patrie  ,  Se  rend  hommage  au  Dieu  des 
armées  î  La  vraie  valeur  ne  ravage  qu'à 
regret,  n'eflime  que  le  devoir,  ne  recher- 
che aucun  tém.oin  ,  & ,  toute  intrépide 
qu'elle  efl ,  pleure  ceux  qu'elle  détruit. 
Turenne  l'eut  en  partage  ,  lui  qui  ,  plus 
jaloux  de  la  gloire  de  Dieu  que  de  la 
fienne,  &  qui  plus  à  l'état  qu'à  lui-même, 
fe  fit  aimer  des  foldats  ,  redouter  des 
ennemis  ,  &  refpeéter  dans  l'univers. 

Heureufes  les  armées  conduites  par 
des  âmes  qui  s'exaltent  !  Il  ne  faut  qu'un 
fublimc  penfeur  ,  pour  ranimer  la  dif- 
cipline  ,  infpirer  le  courage ,  fixer  la  vic- 
toire ,  &  rendre  la  guerre  une  école  de 
fcience  &  de  vertu.  Les  commentai- 
res de  Ce  far  excitent  avec  juftice  notre 
admiration  ;  mais  ils  ne  font  que  lepié- 
deftal  du  héros  ;  c'efl  la  Religion ,  coin- 
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nie  le  fiége  de  la  raifon  &  de  la  vérité , 
qui  finit  l'ouvrage  ,  &  qui  le  place  dans 
le  fanduaire  de  l'immortalité.  Si  la  va- 
leur n'avoit  pas  befoin  d'envifager  une 
autre  vie  ,  &  qu'elle  fût  alTez  grande  par 
elle-même  pour  oublier  un  pareil  objet , 
les  lions  &  les  léopards  ,  qui  n'ont  ni 
idée  ni  efpérance  de  l'éternité  ,  mais 
qui  fe  déchirent  à  belles  dents  ôc  com- 
battent avec  adreffe  6c  fureur  ,  feroienc 
les  premiers  conquérans.  Voilà  com- 
me nous  nous  identifions  avec  les  bêtes 
mêmes  ,  toutes  les  fois  que  nous  n'é- 
levons pas  nos  efprits  &  que  nous  les 
lai  (Tons  fe  refferrer  dans  des  bornes 
aulfi  étroites  que  cette  terre. 

En  vain  l'amour-propre  ,  toujours  fé- 
duifant  ,  vient  nous  vanter  les  triom- 
phes d'une  valeur  qui  n'agit  que  pour 
obtenir  un  nom  &  des  faveurs  ;  la  vé- 
rité profcrit  ceux  que  l'orgueil  anime. 
Se   elle   arrache    le  titre  de  grand  & 
d'immortel  à  tous   ces  héros  profanes 
qui  ne  furent    que  des  tyrans   &  des 
monftres  de  vanité.   Elle  nous  aprend 
qu'une    ambition   concentrée   dans    la 
fphére  d'une  province  ou  d'un  royau- 
me ,  n  eft  qu'un  atome  aux  yeux  de  la 
faine  raifon.  D'ailleurs  ,  toute  adion 
fouillée  par  l'orgueil ,  fut-ce  l'honneur 
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dl'avoîr    fubjugué    l'univers   ,    annonce 
une  ame  efclave  des  partions.   L'hom- 
me ,  quand  il  penfe  (  &  il  efl  né  pouf 
penfer  )    fe  fent  un  être  fini ,  &  par  con- 
iequent  coupable  s'il  ofe  fe  complaire 
en  lui-même.  Nous  n'avons  qu'un  cen- 
tre dans  le  phyfique  ,  ainfi  que  dans  le 
moral  ;  celui  qui  a  tout  fait ,  &  par  qui 
tout  fubfifte.    On  fe  creufe  un  abyme  , 
pour  peu  qu'on  s'en  éloigne.   Il  cft  un 
œil  éternel  qui  nous  voit  ,  qui  nous  di- 
rige ,  qui  nous  fert  de  lumière  ;  mais 
qui  s'enriamme  ,  &  qui  s'irrite  ,  lorfque 
l'ambition  nous  domine.   L'amour-pro- 
pre a  mille  ramifications  qu'il  nous  e/l 
impofiîble  de  démêler  ;  mais  tel  qu'il 
foit ,  il  nous  avilit ,  à  moins  qu'il  ne  fe 
change  dans  une  certaine   digaké  qui 
convient  à  notre  ame.  C'eft  alors  qu'on 
s'élève  au-deffus  des  idées  terreilres  , 
&  qu'on  ne  trouve  plus  rien  de  grand 
que  cette  immenfité  où  l'univers  n'e.fl 
qu'un  point.   C'efi:  alors  qu'on  dcCcend 
jufqu'aux  plus  malheureux  ,  qu'on  n'af- 
fcde  pas  ces  politelfes  impérieufes  ft 
capables  d'humilier  ,  qu'on  tempère  l'é- 
clat du  rang  par  la  clémence  &  l'af- 
fabilité ,  &  qu'on  ne  s'eftime  enfin  qu'à 
titre  de  créature  raifonnable  ,  formée 
pour    jouir    éternellement    de    Dieu, 

E  z 
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Mais  pourquoi  ces  fentimens  fi  ma* 
gnanimes  ,  &  que  tout  homme  eil  forcé 
d'admirer  ,  font-ils  fi  rares  dans  le  fein 
d'une  religion  ,  qui  toute  divine  ôz 
toute  merveilleufe ,  n'infpire  que  l'élé- 
vation ôc  la  vertu  ?  Pourquoi  voyons- 
nous  la  balTefîe  la  plus  méprifable  s'ho- 
norer du  nom  de  grandeur  ,  6c  dédai' 
gner  avec  infolence  le  laboureur  qui 
nous  nourrit  ,  le  domeflique  qui  nous 
fert ,  le  fujet  qui  nous  obéit ,  le  philo- 
fophe  qui  nous  éclaire  ?  Pourquoi  n'eil- 
on  plus  confidéré  qu'autant  qu'on  eîl 
riche ,  ou  qu'on  favorife  les  palfions  des 
gens  en  place  ?  Ah  !  j'en  vois  la  caufe. 
Les  fens  ont  éclipfé  notre  ame  ;  ils  ont 
mis  entr'elle  &  Dieu  un  voile  épais 
que  toute  la  philofophie  ne  fauroit  ar- 
racher. Les  idées  devroient  engendrer 
les  réflexions ,  &  enfuite  les  fentimens; 
celle  eil  la  marche  de  l'efprit  &  du  cœur  : 
mais  on  aime  ,  ou  l'on  hait ,  avant  d'avoir 
penféo  II  n'y  a  plus  dans  l'homme  qu'un 
cahos  formé  par  les  Ululions  du  monde  , 
6c  qu'il  ne  fauroit  lui-même  débrouiller. 
Il  femble  qu'à  l'exemple  des  arbres,  nous 
n'avons  qu'une  fève  qui  nous  fait  végéter: 
nos  adions  paroilTent  auifi  méchaniques 
que  la  progrefTion  de  ces  feuiilçs  ^u^ 
Pi^iiTent  au  printems, 
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CHAPITRE    IV. 

Des  Dejîrs. 
Uelle  multiplicité  que  nos  defirs  ! 


êc  quelle  impoifibilicé  de  les  fatis- 
faire  !  ils  femblenc  fuivre  le  cours  de 
notre  fang  ,  dont  le  l^ux  &  reflux  ne 
s'interrompt  qu'à  la  mort  ,iou  plutôt  ils 
font  comme  ces  roues  qui  tournent  & 
retournent  continuellement ,  fans  jamais 
trouver  un  point  d'apui.  En  vain  la 
terre  nous  déployé  fes  richeires  ,  le 
tems  fes  fajfons  ,  la  nature  fes  plaifirs  , 
le  monde  fes  honneurs  ,  la  philofophie 
fes  préceptes  ;  toujours  impatiens  ,  & 
toujours  inquiets  ,  nous  ne  goûtons  un 
bien  que  pour  arriver  à  un  autre  ,  & 
nous  ne  fuportons  le  prefent  que  dans 
l'efpérance  de  voir  l'avenir.  Il  n'y  a 
point  de  fituation  ,  quelque  riante  qu'on 
la  fupofe ,  qui  n'entraîne  bien-tôt  avec 
elle  une  certaine  fatiété  ,  ou  plutôt  un 
ennui  dont  on  cherche  inutilement  à  fe 
diflraire.  Tout  nous  paroît  magnifique 
dans  le  lointain  ,  &  tout  nous  devient 
infipide  lorfque  nous  en  jouifTons.  C'efl 
que  notre  cœur  ,  comme  le  dit  admira- 
blement faint  Auguflin ,  ne  peut  fe  repo- 
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fer  qu'en  Dieu.  Notre  ame  prouve  paf 
l'abondance  de  Ces  defirs  ,  qui  ne  font 
jamais  fatisfaits  ,  fon  immortalité. 

Ce  feroit  donc  une  entreprife  infen- 
fée  de  vouloir  nous  empêcher  de  de- 
firer  ;  mais  c'eft  un  devoir  raifonnable 
de  ne  former  que  des  devoirs  jufles  , 
&    dignes   du    fouverain   bonheur.    Il 
faut    nous  accoutumer    à  ne   regarder 
les  objets  que  comme  des  chofes  qui 
méritent    un   fimple   coup    d'œil.    Le 
monde    eft    un    magnifique    parterre  , 
mais  que  nous  ne   voyons  jamais  qu'à 
l'heure  de  midi,  c'eft-à-dire  dans  toute 
fa  beauté  ;  &  il  faudroit  attendre  le  foir 
pour  en  bien  juger  :  alors  une  flétri  f- 
lure  répandue  fur  toutes  les  fleurs ,  nous 
aprendroit  qu'il  n'y    a  que  Dieu  feul 
d'immuable  ,  d'indéfedible  ,  &  ,   par 
cette  raiibn  ,  digne  de  fixer  notre  cœur. 
Quelle    confufion  pour  les   hommes   , 
il  tous  leurs  defirs  étoient  produits  au 
grand  jour  !  Que  de  miféres  ,  que  d'im- 
poflures  ,  que  de  fi-ivolités  qu'on  fou- 
haite  avec  ardeur  !  La  cupidité  fe  tra- 
vx^flit    au-dedans  de   nous-méme    ,  & 
vient   à  bout  de  nous   perfuader    que 
nous   ne   defirons  que  des  chofes   ex- 
cellentes ,    dans    le  tems    même  que 
»ous    convoitons    le   menfonge    &,   la 
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vanité.  Ainfi  le  conquérant ,  qui  ne 
cherche  qu'à  s'agrandir  aux  dépens  de 
la  juftice,  croit  avoir  tout  le  bon 
droit  ;  ainfi  le  courtifan  ,  qui  travaille 
à  fuplanter  fes  amis  aparens ,  inter- 
prète en  bien  fes  intentions  ;  ainfi  le 
fils  dénaturé ,  qui  voudroit  la  mort  de 
fon  père  ,  s'imagine  penfer  fagement  , 
ainfi  le  poète  ,  qui  n'a  pas  d'autre  en- 
vie que  de  corrompre  les  mœurs  Se 
d'éteindre  la  foi  ,  s'imagine  éclaire- 
fon  fiécle  &  illuftrer  l'humanité  ;  ainfï 
nous  tous  qui  ibupirons  après  la  for- 
tune ,  &  qui  l'invoquons  ,  nous  ofons 
nous  juflifier. 

Voilà  comme  le  cœur ,  féduit  par  les 

fadîons ,  prend  toujours  le  change  ,  (î 
ame  ne  s'élève  fur  les  débris  de  la  cu- 
pidité. Alors,  envifageant  fon  origine 
&  fa  deflinée,  elle  difTipe  les  faulTes 
lueurs  qui  nous  éblouiffent  ,  &  nous 
ne  voyons  plus  que  d'affreufes  ténè- 
bres qui  font  horreur  :  mais  que  ce 
prodige  eft  rare  !  Nos  defirs,  affez  vio- 
îens  pour  entraîner  l'ame  avec  eux , 
la  promènent  continuellement  dans  cet 
univers,  au  milieu  des  préjugés,  des 
fcandales  &  des  erreurs.  Elle  a  beau 
gémir  ,  fes  gémiifemens  n'excitent  que 
de  la  dérifion ,  &  le  défordre  devient 
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prefque  général.  Il  faut  avouer  que  ce 
combat  de  l'efprit  &  du  cœur ,  eft  quel- 
que chofe  de  bien  terrible  &  de  bien 
humiliant.  A  peine  fommes-nous  nés, 
qu'on  en  découvre  à^s  marques  dans 
nos  geftes  &  dans  nos  yeux.  Toutes 
ces  grimaces  d'un  enfant  ,  que  nous 
croyons  l'effet  du  hazard ,  tous  ces  airs 
mutins  ,  que  nous  regardons  comme 
un  mouvement  machinal,  dénotent  la 
guerre  inteftine  qui  nous  tourmente 
fans  interruption.  Le  cœur  veut  rai- 
fonner  ,  &  l'efprit  aimer  ;  les  fenfations 
veulent  voir,  êc  les  perceptions  fentir  ; 
de  forte  que  les  defirs  ,  au  milieu  d'une 
pareille  confufion,  ne  peuvent  être  que 
déraiibnnables,  6c  conféquemment  cri- 
minels. 

Le  fage  ,  chez  qui  Tame  s'exalte ,  re'- 
met  l'ordre  en  lui-même  autant  que  le 
com.portent  nos  pafîîons  &  notre  fra- 
gilité". Il  ne  veut  pas  que  fa  raifon  foit 
un  thermomètre ,  qui  monte  ou  baille 
félon  le  tems ,  mais  un  point  fixe  qui 
lui  ferve  de  régie  invariable.  Il  n'y  a 
pas  d'autre  moyen  d'arrêter  ces  defirs 
vagabonds  ,  qui  tantôt  ardens  pour  le 
vice  ,  &  tantôt  pour  la  vertu  ,  nous  ren- 
dent le  jouet  du  hazard  &  des  modes. 
On  peut  divifer   les  hommes  en  trois 
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clafTes  ,  par  raport  à  leur  manière  de 
delïrer.  Les  uns  foupirent  après  des 
chimères ,  les  autres  après  des  chofes 
criminelles;  les  derniers  enfin,  mais 
dont  le  nombre  fe  réduit  prefqu'à  rien  , 
fouhaitent  le  régne  des  vertus ,  le  triom- 
phe de  laraifon,  la  paix  en  tout  lieu, 
î'illuflration  du  mérite ,  «Se  l'extindion 
de  l'impiété.  On  trouvera  peut-être  ces 
fouhaits  trop  religieux  ,  &  cependant 
nous  n'avons  pas  encore  parlé  de  ceux 
du  chrétien.  Ce  ne  font  ici  que  les 
vœux  du  paganifme  ;  notre  Religion  , 
beaucoup  plus  éclairée  ,  va  bien  plus 
loin  dans  fes  defirs.  Elle  demande  cha- 
que jour ,  par  notre  bouche',  que  le  ré- 
gne de  Dieu  arrive  au  plutôt  ,  c'e/l-à- 
dire  la  celTation  de  cette  vie  ,  &  le 
commencement  de  l'autre  :  mais  nous 
proférons  ces  paroles  fans  y  penfer ,  & 
peut-être  croyons-nous  enfuitp  qu'il 
n'apartient  qu'aux  dévots  de  defirer 
l'éternité.  Ainfi  notre  vie  n'efl  qu'un 
alfemblage  de  contradictions ,  6c  notre 
langue  ,  qui  devroit  être  l'interprète  du 
cœur  ,  le  dément  en  toute  occafion. 

On  ne  fauroit  trop  s'étonner  de  ce 
que  l'homme  ,  toujours  aâ:if  à  fe  porter 
vers  les.  extrémités  ,  n'embraffe  que 
celles  qui  le  raprochent  de    la  terre. 
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Les    defirs    fublimes   l'incommodent  , 
quoiqu'il  Ibit  né  pour  eux  ;  &  fa  vo- 
lonté ne  lui  paroît  libre  &  précieufe , 
que  lorfqu'elie  l'incline  au  mal.  L'E- 
vangilea  beau  nous  dire ,  que  quiconque 
délire  commettre  un   péché  ,    l'a  déjà 
commis  dans   fon   cœur;    nous  multi- 
plions les  fautes  à  cet  égard ,  de  ma- 
nière qu'il   y  a  très-peu   de  perfonnes 
qui  ,  par  leurs  mauvais  defirs  ,  ne  fe 
trouvent    continuellement    fous    l'ana- 
thême.  Le  libertin  forme  des  vœux  du 
matin  au  foir ,  pour  fe  livrer  à  l'ardeur 
de  fes  pafîîons  ;  l'ambitieux  n'imagine 
que  des  projets  ,  pour  s'élever  de  plus 
en  plus.  Que  de  réflexions  à  faire  fur 
cette  miférable  ambition  ,  qui  tient  dans 
fes  fers   les  trois  quarts  du  genre- Hu- 
main ,  &  qui ,  fource  inépuifable  de  de- 
firs terrellres  ,  nous  perfuade    que  ce 
monde  efl  notre  ciel  !  Le  cœur  en  con- 
féquence  voltige  d'objets  en  objets ,  & 
fe   proflitue  dans    l'amour  des    chofes 
futiles    &   momentanées.    On  ne  voit 
plus  l'homme  immortel  ,  mais  feule- 
ment une  ombre  de  lui-même  qui  erre 
dans  les    palais    des    grands  ,    <Sc    qui 
court    après    d'autres    ombres    qu'elle- 
ne  peut  faifir.    Les   dignités   font  des 
fantômes  ,  que  toutes  nos  préventions^, 
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Tie  réali feront  jamais.  Nous  traînons 
avec  nous  une  immenfité  de  defirs  , 
mais  qui  n'ont  rien  d'immenfe. 

Il  y  a  cependant  une  manière  de  de- 
firer  les  choies  temporelles ,  qui  n'em- 
pêche pas  l'élévation  de  l'ame.  Sou- 
haiter ,  par  exemple  ,  la  confervation  de 
l'héritage  de  fes  pères,  ou  fa  revendi- 
cation, fi  par  hazard  des  ennemis  l'ont 
envahi  ;  fouhaiter  la  profpérité  de  fa 
lamille ,  &  des  biens  relatifs  à  fa  qua- 
lité ;  fouhaiter  une  fituation  qui  tire 
de  la  mifére  ,  lorfqu'on  languit  dans 
l'indigence ,  ou  la  fanté ,  lorfqu'on  fouf- 
fre,  font  des  fouhaits  naturels  que  la 
Religion  permet ,  pourvu  qu'on  le  faffe 
avec  réfignation  &  tempérance.  Salo- 
mon  demandoit  à  Dieu  de  le  délivrer 
des  grandes  richeifes  &  de  la  pauvreté; 
&  fa  demande  étoit  juiîe. 

Toutes  les  créatures  ne  doivent  être 
que  des  moyens  d'arriver  au  Créateur. 
Malheur ,  dit  l'Ecriture  ,  à  celui  qui 
s'apuye  fur  un  bras  de  chair.  Tantôt 
l'inconflance  de  nos  proteéleurs  ,  ou 
tantôt  leur'  prévention  ,  renverfe  nos 
efpérances  ,  6c  ne  nous  lailfe  que  le 
chagrin  d'avoir  fî  mal  apuyé  nos  de- 
firs. Il  ne  faut  que  le  plus  petit  inci- 
dent ,  qu'un  mot  didé  pir  l'envie   & 
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foufflé  à  Toreille  des  Princes  ,  pour 
empêcher  la  fortune  d'un  homme 
plein  de  mérite  &  de  talens.  Il  ne 
faut  qu'une  goutte  de  fang  extravafé , 
qu'un  grain  de  matière  déplacé  pour 
réduire  aulfi-tôt  en  poudre  la  perfonne 
la  plus  puilfante ,  &  la  plus  capable 
d'obliger.  Tout  defir  qui  tend  à  Dieu 
eft  railonnable  6c  fublime  ;  parce  que 
Dieu  éternellement  immuable ,  &  im- 
muablement éternel  ,  fe  trouve  tou- 
jours ,  &  donne  des  biens  infinis. 

C'eil  à  l'aide  de  telles  réflexions 
qu'on  vient  à  bout  de  corriger  les  de- 
firs  ,  &  de  leur  imprimer  une  certaine 
défiance  ,  ou  plutôt  difcrétion  qui  les 
tient  dans  l'ordre.  Quel  trouble  ne 
mettent-ils  pas  en  nous-mêmes  fi  nous 
lâchons  la  bride  à  leur  gré  !  Nous  ne 
roulons  plus  que  d'inconféquences  eu 
inconféquences  :  nous  defirons  de  paf- 
fer  rapidement  d'une  faifon  à  l'autre, 
&  nous  craignons  de  vieillir  ;  nous  fou- 
haitons  les  journées  plus  courtes ,  & 
nous  ne  trouvons  pas  la  vie  afTez  lon- 
gue ;  nous  voudrions  entafler  heures 
fur  heures,  nouvelles  fur  nouvelles,  & 
être  toujours  au  lendemain  du  jour 
que  nous  coulons.  Ainfi  nos  volontés  , 
éç  même  nos  velléités  ,  n'ont  rien  de 
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folide.  Elles  vont  fe  perdre  dans  un  la- 
byrinthe de  projets  l'uperHus.  Defirons 
le  calme  de  nos  pallions  ,  l'humiliation 
de  nos  ibns  ,  l'élévation  de  notre  efprit  ; 
Se  nous  délirerons  grandement.  Que  le 
monde  erre  au  gré  de  fa  frivolité  ,  for- 
me des  fouhaits  aulfi  inutiles  qu'extra- 
vagans ,  fe  faffe  un  fpeftacle  profane  de 
toutes  les  guerres  &  de  toutes  les  révo^ 
lutions ,  6c  ne  mètre  fon  efpérance  qu'en 
lui-même  ;  ces  miféres  ont  été  de  tout 
tems ,  &  nous  ne  penfons  pas  à  les  ré- 
former. Le  Philoiophe  chrétien  ,  bien 
plus  méprifable  en  aparence  ,  mais  fu- 
biime  aux  yeux  de  la  vérité  ,  ne  croit 
de  defirs  raifonnables  &  folides  ,  que 
ceux  qui ,  pafTant  rapidement  à  travers 
ies  objets  terrefues ,  vont  fe  repofer  en 
Pieu. 
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CHAPITRE    V. 

Des  PaJJîons, 

QUelque  force  &  quelqu'influence 
qu'ayent  les  palTions  fur  les  foi- 
bles  mortels  ,  nous  fommes  bien  éloi- 
gnés de  les  croire  capables  de  ce  pou- 
voir abfolu ,  que  certains  Auteurs  té- 
méraires ofent  leur  attribuer.  On  vou- 
droit  aujourd'hui  nous  perfuader  que 
Tamour-propre  ôc  l'intérêt  font  le  feul 
mobile  de  nos  opérations  ,  afin  de 
nous  difpofer  inrenfiblement  à  regar- 
der la  vertu  comme  une  chimère  ,  ou 
comme  une  chofe  entièrement  inutile. 
Tel  paroît  être  le  but  de  ces  ouvra- 
ges que  l'ignorance  ou  la  cabale  ont 
enfantés  ;  mais  quelque  peine  qu'on  fe 
donne  pour  accréditer  des  paradoxes  , 
Se  les  colorer  ,  il  n'en  fera  pas  moins 
inconte ftable  qu'il  y  a  des  âmes  ma- 
gnanimes qui  triomphent  des  paffions. 
Eh  !  quel  feroit  notre  état  ,  fi  nous  ne 
pouvions  nous  fouftraire  au  joug  de 
la  chair  &  du  fang ,  &  fi ,  toujours  obli- 
gés de  ramper  dans  la  fange ,  nous  ne 
produifions  que  des  idées  toutes  terre f- 
tres  ?  Nous   avons  des  devoirs  à  rem- 
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plîr  ,  8c  que  les  fages  rempllflent  réel- 
lement fans  aucune  vue  d'intérêt.  Ceux 
qui  ne  fauroient  le  croire  ont  une  ame 
balfe  ,  qu'ils  fupofent  commune  à  tous 
les  hommes. 

Les  paiïions  ont  fait  la  matière  d'une 
multitude  de  livres  ,  &  le  fujet  de  diJP- 
putes  interminables ,  tant  parmi  les  an- 
ciens ,  que  parmi  les  modernes.  Cha- 
cun s'ell  étudié  à  les  définir  au  lieu  de 
travailler  à  les  modifier.  On  a  ignoré 
que  les  paflîons  étoient  nécelTaires  ,  ou 
l'on  a  agi  comme  fi  elles  étoient  in- 
corrigibles.  Les  uns    en    conféquence 
ont  elTayé  de  les  déraciner  ,  «Se  les  au- 
tres n'ont  pas  fû  qu'il  y  avoit  moyen 
de  les  tempérer  :  mais  l'ame  qui  s'exalte 
tient  le  milieu  ,  &  parce  qu'elle  fent  le 
befoin  qu'elle  a  des  paffions ,  &  parce 
qu'elle  connoît  la  pofTibilité  de  les  ré- 
duire. Il  ne  s'agit  que  d'ôter  le  plus  ou 
le  moins.  Car  fi ,  par  exemple  ,  la  peur 
qui  nous  rend  pufiilanimes  ,  vient  à  di- 
minuer ,  elle  fe  change  en  prudence  ;  & 
fi  l'ambition  que  la  fagelfe  condamne  , 
baifi^e  de  quelques  degrés  ,  elle  devient 
émulation  :  les  paffions  font  auffi  utiles 
lorfqu'on  les  modifie  ,  qu'elles  font  per- 
îiicieufes  quand  on  les  laille  dans  toute 
leur  fermentation. 
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L'homme  ne  peut  vivre  fans  paHîons 
ou  il  feroit  automate.  Elles  excitent 
nos  apétits  ,  elles  réveillent  l'amour 
de  nous-mêmes  ,  elles  piquent  notre 
curiolité  ,  elles  dévelopent  nos  talens  , 
elles  nous  provoquent  au  travail  ,  elles 
nous  infpirent  du  courage.  Mais  ce  n'efl 
ici  que  le  côté  lumineux  :  il  y  a  des 
ténèbres  qui  fe  trouvent  à  leur  fuite  , 
&  qui  caufent  une  nuit  profonde  au- 
dedans  de  nous-mêmes  ,  fi  la  raifon  ne 
vient  nous  éclairer.  Ainfi  nous  fommes 
un  contraire  de  faux  6c  de  vrai  ,  de 
bas  &  de  grand  ,  de  frivole  &  de  fo- 
lide  :  fi  d'une  part  nous  femblons  at- 
teindre au  Ciel ,  nous  paroilfons  de  l'au^ 
tre  touclier  aux  entrailles  de  la  terre. 
Il  nous  falloit  un  pareil  équilibre  ,  pour 
nous  empêcher  de  nous  croire  des  ani- 
maux ,  ou  des  Dieux  ;  notre  imagination, 
qui  fouvent  s'égare ,  eût  bien-tôt  donné 
dans  cet  excès. 

.  Si  les  pallions  n'étoient  provoquées 
que  par  les  mouvemens  de  la  volonté  , 
elles  feroient  moins  turbulentes  ;  mais 
la  circulation  du  fang  étant  un  véhicule 
qui  les  pouiïe  &  les  irrite  ,  elles  fer- 
mentent félon  que  notre  pouls  c/l  agi- 
té :  (Se  c'efl  par  cette  raifon  qu'on  doit 
diflinguer  les  défauts  qui  naifiént  du 

tempérament  « 
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tempérament ,  (Se  pardonner  à  la  jeu- 
neiÏQ  des  écarts  qu'on  n'excuferoit  pas 
dans  un  âge  avancé.  Il  y  a  telle  colère 
qui  ne  vient  que  des  humeurs  ,  ou 
d'une  mauvaife  digeflion  ;  comme  il  y 
a  telle  valeur  qui  ne  tire  fon  mérite 
que  des  efprits  animaux.  Il  eft  donc  né- 
cetTaire  que  l'ame  exerce  fon  empire 
fur  le  cœur  ôc  fur  le  corps ,  êc  qu'elle 
tâche  de  les  tenir  dans  la  fu'oordination. 
On  vient  fouvent  à  bout  de  calmer  la 
violence  d'un  defir  ,  ou  d'arrêter  un 
premier  mouvement  ,  par  l'idée  de  l'é- 
ternité. Il  fe  fait  une  efpéce  de  révul- 
fion ,  qui  abforbe  les  pallions  Se  les  fens  , 
de  même  qu'une  liqueur  en  précipite 
une  autre  au  fond  d'un  vafe  ,  ou  que 
cette  plante ,  nommée  Senfitive  ,  fe  ref- 
ferre  &  fe  retire ,  lorfqu'on  vient  à  la 
toucher.  L'habitude  de  penfer  férieufe- 
ment  nous  efl  abfolument  néceflaire  ^ 
nous  fuccombons  dans  mille  circonflan- 
CQS  ,  fi  nous  n'avons  pas  cette  refiburce. 
L'homme  diffipé  fe  voit  au  milieu  de 
lui-même  com.me  un  Pilote  ignorant  au 
milieu  des  flots.  Il  ne  fait  quel  moyen 
employer.  Se  il  périt,  trifle  vidime  de 
la  tempête  &  de  fon  inhabileté, 

La  véritable  grandeur   confilïe'  à  ne 
fe  fervir  des  palfions  qu'autant  qu'elles 
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peuvent  contribuer  à  l'harmonie  de  l'ef- 
prit  &  du  cœur  ,  &  à  ne  les  lâcher  , 
ou  à  les  retenir  ,  que  lorfqu'elles  doi- 
vent être  utiles  à  notre  ame  où  à  la  lo- 
ciété.  On  peut  les  rendre  capables  des 
exploits  les  plus  fublimes  ,  &  des  tra- 
vaux les  plus  alFidus.  L'amour  -  propre 
&:  la  curiolité  furent  le  germe  des  Scien- 
ces &  des  Arts.  Tout  dans  l'ordre  mo- 
ral ,  ainfi  que  dans  le  phyfique  ,  trouve 
fa  place ,  &  peut  être  fagement  employé. 
Le  fumier  engraifie  nos  terres  ,  la  ciguë 
devient  remède  :  &  l'orgueil ,  &  l'envie 
même ,  quoique  paffions  baifes  &  dés- 
honorantes  ,  fe  redilient  par  le  moyen 
de  la  raifon  ,  6c  fervent  au  bien  public. 
Mais  au  lieu  d'aporter  ce  tempérament 
nécefTaire  à  la  correâ;ion  de  nos  defirs  j 
nous  les  laifîbns  devenir  tout  ce  qu'ils 
veulent  :  alors  impérieux  ,  ils  fe  dé- 
chaînent avec  fureur ,  &  ne  caufent  que 
de  laconfufion  5c  du  ravage. 

S'il  n  étoit  pas  trop  humJliant  de  par- 
courir les  annales  de  nos  erreurs  ,  nous 
verrions  comme  de  fiécle  en  fiécle  les 
palfions  dégradent  l'humanité  ;  nous 
verrions  les  Alexandre  palfer  comme 
une  lîamme  rapide  ,  &  dévafter  les  peu- 
ples Se  les  cités  ;  nous  verrions  les  Né- 
ron ,  altérés  du  fang  de  leurs  frères ,  fe 
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faire  un  triomphe  &  un  plaifir  des  plus 
horribles  carnages  ;  nous  verrions  les  Ju- 
liens abjurer  la  Religion ,  Ce  livrer  à  des 
fuperftitions  barbares  ,  &  arborer  l'im- 
piété comme  le  fignal  de  la  gloire  ;  nous 
verrions  les  Diogène  défigurer  par  la 
corruption  de  leurs  mœurs  les  belles 
maximes  de  leur  morale ,  &  les  Socrate 
démentir  par  un  facrifice  idolâtre  leurs 
beaux  fentimens  fur  l'unité  d'un  Dieu  ; 
nous  verrions  les  Cicéron  plein  d'un  or- 
gueil impardonnable  ,  raporter  tout  à 
eux-mêmes ,  &  fe  croire  le  centre  de  la 
lumière  &  de  la  raifon  ;  nous  verrions 
l'univers  en  proie  aux  fcandales  ,  aux 
difputes  ,  aux  erreurs ,  donner  un  fpec- 
tacle  d'humiliation  &  d'effroi  :  de  forte 
que  fi  l'ame  ne  s'étoit  exaltée  de  tems 
en  tems  chez  des  perfonnages  qu'on  ne 
fauroit  affez  admirer  ,  nous  ne  trouve- 
rions plus  qu'un  cahos  formé  par  les  paf- 
fions,  (Se  nous  ne  marcherions  que  fur 
des  ruines. 

Plût  à  Dieu  que  cette  peinture  ne  fût 
que  le  tableau  des  fiécles  reculés  !  mais 
des  maux  qu'il  eft  inutile  de  détailler  , 
parce  qu'on  les  fent  ,  nous  perfuadent 
qu'il  y  a  encore  des  hommes  qui  agif- 
fent  avec  le  même  orgueil  ,  la  même 
irreligion  ,  h  mênie  inhumanité ,  quoi- 
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que  fous  un  extérieur  moins  faroucfie 
&  moins  révoltant.  Quand  l'ame  ne 
fera  point  écoutée  ,  &  quand  on  aura  la 
Hupidité  de  la  croire  une  chimère  ,  & 
la  témérité  de  ia  déclarer  telle  ,  les  paG« 
fions  mugiront  ôz  n'auront  plus  aucun 
frein.  On  s'imagine  qu'à  force  de  vou- 
loir  étouffer  les  remords  ,  &  accoutu- 
mer les  peuples  aux  plus  horribles  ex- 
cès ,  on  viendra  enfin  à  bout  de  mettre 
les  vices  au  niveau  des  vertus  :  mais  la 
vérité  ,  contre  laquelle  on  ne  prefcrit 
îamais  ^  fufcite  des  vengeurs  de  fes 
droits  ,  &  couvre  de  honte  les  prô- 
neurs  du  menfonge  &  de  l'impiété.  Le 
fanatifme  qu'on  a  pour  certains  perfon- 
Tiages  ,  parce  qu'ils  ont  quelques  qua- 
lités brillantes  ,  n'eil  qu'un  délire  de 
quelques  jours.  Le  m.erveilleux  cède 
enfin  à  la  raifon ,  &  l'on  n'aperçoit  plus 
qu'un  phofpliore  où  Ton  croyoit  voir  le 
foleil.  ^ 

Les  paillons  cabalent  ordinairement 
contre  le  bon  fens  ,  &  ce  font  elles  qui 
^omenreiit  la  divinon  dans  les  familles  ^ 
les  fadions  dans  les  armées ,  les  intri- 
gues dans  les  cours ,  les  trahifons  dans 
les  fociétés.  On  les  voit  d'abord  timi- 
des ,  &  prefque  mode/les ,  contrefaire. 
CH  quelque  îbrte   les  vacus ,  ôç  n'a^- 
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gîr  qu'avec  retenue ,  jufqu'à  ce  qu'une 
circonilance    favorable    donne   carrière 
à    leur    emportement.    Ainfi  un  jeune 
homme  bouillant ,  qui  vit  en  tutelle,  at- 
tend la  majorité  pour  le  livrer  à  la  diP- 
flpation    ôz    au    libertinage.    Combien 
de  courtifans  ,   dévorés  par  une  jalou- 
fie  qu'on  croit  zèle  ,  décrient  tous  les 
jours   les   perlbnnes  les   plus  refpetfïa- 
fcles  !  Combien  d'ambitieux  ,  fous  pré- 
texte du  bien  public  ,  immolent  à  leurs 
haines  les  talens  tSc   la  candeur  !    Les 
pallions  fe  fervent  de  toutes  fortes  d'ar- 
titices  pour  arriver  à  leurs  fins  :  tan- 
tôt elles  em.ploient  une  plume  enveni- 
mée ,  &  tantôt  une  langue  cauilique  ; 
la  plupart    des  Livres  &  des  Difcours 
rie  font  que  leur  ouvrage.  C'eft  ici  que 
l'exaltation  de  l'ame  ,  plus  nécedaire  que 
jamais  ,   nous  met  en  état   de  deviner 
les  motifs  qui  font  agir ,  &  de  décou- 
vrir le  ferpenc  caché  ibus  les  fleurs.  Le 
vrai  Philofophe  ne  fe  fert  des  paflîons 
qu'en  homme  qui  s'en  défie  ,  qui  con- 
noît  leurs  rufes,  &  qui  n'eil  point  dupe 
de  leur  hypocrifie.    11  fait  que,  par  une 
fuite   de   la  corruption   générale  ,   les 
penfées   &  les   fentimens   fe  traveflif- 
fent  il  fou  vent  au  fond  de  nous -niè- 
ces f  qu'on  eu  toujours  prêt  à  eonfon-^ 
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dre  l'orgueil  avec  la  dignité ,  la  crainte 
avec  la  prudence  ,  l'oflentation  avec  la 
générofité ,  Thumeur  avec  la  piété.  Il 
Ikit  que  toute  perfonne  donne  des  im- 
prelîions  5c  en  reçoit  ;  &  que  de  cette 
mutuelle  communication,  il  en  réfulte 
des  pafîîons  qui  entretiennent  ou  trou- 
blent la  fociété. 

Il  y  a  dans  cette  vie  une  telle  com- 
penfation  de  biens  &  de  maux  ,  que  la 
même  Providence ,  qui  a  permis  que 
ceux  qui  ont  le  plus  de  richeires ,  euf- 
fent  le  plus  de  befoins ,  a  auffi  voulu 
que  notre  ame  reflentît  àQ.%  humilia- 
tions à  proportion  de  fa  fublimité.  Les 
pafïïons  nous  raprochent  des  animaux  , 
&  les  idées  nous  égalent  aux  An- 
ges. D'ailleurs  ,  nés  pour  mériter  , 
nous  devons  avoir  des  combats  à  foute- 
nir  ,  &  des  vidoires  à  remporter.  Tout 
homme  éprouve  en  lui-même  une  agi- 
tation femblable  à  celle  des  armées. 
Les  préjugés  ,  les  fens  ,  les  pafTions  , 
les  deiirs  ,  forment  une  attaque  con- 
tre la  raifon ,  qui  apelle  à  fon  fecours 
les  penfées  les  plus  fortes  &  les  plus 
fublimes.  Si  elle  gagne  ,  nous  fentons 
le  ^-prix  de  notre  immortalité  ;  (t 
elle  perd ,  nous  tombons  dans  une  ef- 
péce  de  néaiit.   Ce  oe  Twiit  ici  ni  de? 
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métaphores ,  ni  des  jeux  d*imagination. 
Nous  éprouvons  à  chaque  initanc  ces 
guerres  inteflines ,  &  le  tems  même 
du  fommeil  ne  fait  fouvent  que  les  aug- 
menter ;  car  alors  des  fantômes  ,  trifle 
réminifcence  de  nos  pafllons  ,  nous 
agitent ,  nous  alarment ,  &  nous  met- 
tent en  défordre. 

Je  ne  défigne  aucune  pa/îîon  en  par- 
ticulier ,  parce  qu'elles  font  toutes  fuf- 
ceptibles  du  bien  &  du  mal.  Les  fa- 
ges  les  déterminent  vers  l'ordre  primitif 
qui  tient  tout  à  fa  place,  <&  les  libertins 
les  inclinent  vers  la  fource  de  leur 
corruption.  Nous  voyons  ces  deux 
exemples  dans  faintAuguftin ,  qui ,  après 
avoir  fuivi  le  torrent  du  monde  &  de 
ÏQS  plaifirs ,  fe  raproche  de  la  vérité  , 
&  retrouve  fon  ame  qu'il  avoit  perdue. 
Cette  découverte  efl  beaucoup  plus  rare 
qu'on  ne  s'imagine ,  car  nous  vivons 
ordinairement  bien  plus  éloignés  de 
nous-mêmes  que  des  ailres.  11  n'y  a 
que  le  Philofophe  chrétien  qui  fe  fente 
réellement  éxi/ler,  &  chez  qui  le  fens 
intime  triomphe  de  la  violence  des  paf- 
fions.  Elles  ont  beau  frém^ir  ,  il  les 
tient  captives ,  &  ne  leur  permet  aucun 
exercice  que  de  l'aveu  de  la  raifon. 
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CHAPITRE    VI. 
Dej-  S^ns, 

INterrogez  les  laboureurs  &  artî- 
fans  fur  leur  manière  de  vivre ,  & 
chacun  vous  dira,  je  dors  ,  je  mange ,  je 
travaille  :  interrogez  les  grands  ,  & 
chacun  vous  répondra  ,  je  me  fais  traî- 
ner par  des  chevaux  ,  je  rends  des  vifi- 
tes ,  j'alfifte  aux  fpedacles ,  &  je  joue  î 
interrogez  les  perfonnes  du  fexe ,  & 
vous  aprendrez  que  les  unes  ,  toutes 
concentrées  dans  des  occupations  tem- 
porelles ,  n'ont  pas  le  tems  de  réflé- 
chir ,  &  que  les  autres  ne  connoilfenc 
d'excellence  que  celle  d'avoir  un  miroir 
fous  leurs  yeux ,  des  cartes  en  main  ,  & 
des  mots  à  ri'nfini  fur  le  bout  de  la  lan- 
gue. Quelles  réponfes  ,  &  quels  coups 
d'œil  I  la  raifon  en  frémit  ;  &  voilà 
comme  la  vie  animale  a  pris  la  place 
de  cette  vie  toute  fpirituelle  pour  la- 
quelle nous  avons  été  créés.  Il  ne  re- 
faite de  toutes  nos  adions  que  des 
mouvemens  ,  des  gefles ,  des  tons  ;  & 
la  réflexion  nous  efl:  entièrement  étran- 
gère. Nous  ignorons  (  car  nous  ai- 
mons l'ignorance  ]  que  les  belbins  du 

corps 
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corps  &:  les  bienféanccs  de  la  fociété 
ne  doivent  rien  prendre  fur  les  opéra- 
tions de  l'ame,  Se  que  c'eft  une  véri- 
table profanation  de  nous-mêmes  ,  que 
d'abandonner  tout  notre  être  aux  plai- 
firs  &  aux  nécefTités  corporelles. 

Les  ibns  qui  entourent  notre  raifon  , 
&:  qui  devroient  lui  fervir  de  ientinel- 
les ,  ufurpent  tout  pouvoir ,  6c  fe  font 
révérer  comme  nos  maîtres.  Il  femble 
qu'on  n'éxifte  que  pour  eux  ,  qu'on  ne 
travaille  que  pour  eux,  &  que  leurs  dé- 
cifions  font  des  oracles  infaillibles.  Quel 
ravage  les  yeux  ne  font-ils  pas  chez  le 
libertin  ;  les  oreilles  chez  le  curieux  ! 
Nous  n'éprouvons  à  tout  inftant  que 
des  fenfations  agréables  ou  douloureu- 
fes ,  qui  abforbent  l'ame  ,  &  qui  nous 
pcrluadent  que  le  corps  mérite  toute 
notre  attention.  Je  ne  fuis  plus  étonné 
Çi ,  dans  le  fein  du  luxe  qui  nous  éner- 
ve, il  s'efl  élevé  une  multitude  d'hom- 
mes voluptueux  qui  ont  ofé  faire  hon- 
neur à  la  matière  de  nos  fentimens  ôc 
de  nos  penfées  :  on  ne  connoît  <Sc  l'on 
n'aime  d'êtres  ,  que  ceux  qui  font  fa- 
voureux,  fonores,  ou  colorés. 

Il  femble  que  le  fiécle  dernier,  plus 
fublime  6c  plus  lumineux  ,  nous  faiïe 
maintenant  payer   l'intérêt  des  génies 
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qu'il  produifoit  en    abondance.     Il   ne 
nous  reile  qu'une  vapeur  de  ces  Philo- 
fophes  dont  les  Ecrits  font  inimitables. 
On  remarque  en  eux  ces  grandes  idées  , 
ces  éclairs  ,  ces   traits  magnanimes  qui 
annoncent   l'homme  ;  &:  on  ne  trouve 
en  nous  que  des  l'ailiies  ,  des  gentillef- 
fes,  6c  de  beaux  mots.  Quelle  différen- 
ce !  mais  quelle  chute!  Il  faut  que  l'édu- 
cation foit  vicieufe,  &que  les  maîtres, 
plus  attentifs  à  polir  la  furface  qu'à  ré- 
former l'intérieur,  ayent  oublié  l'ame  , 
pour  relever  les  fens.  Je  fais  qiie  l'efprit 
n'eil  point    faétice  ,  qu'il  ne  vient   ni 
par  le  fecours  des  leélures ,  ni  à  l'aide 
des  converfations  ;  mais  il  reile  brut ,  & 
demeure  dans  l'obfcurité  ,  fi  l'on  ignore 
l'art  de  le  brillanter.   On  ne  parle  aux 
enfans  que  des   chofes    relatives  à    la 
vue,  au  goût,  à  l'odorat  ;  on  les  accou- 
tume à  regarder  la  privation  d'une  pro-^ 
menade  ,  ou  d'un  fruit  ^  comme  un  très- 
grand  malheur  ;  on  leur  vante  les  dé- 
corations ,  les  fpeâiacles  ,  les  bals  ;  on 
les  récompenfe  avec  des  images  ;  on  les 
punit  avec  des  verges  ;  on  leur  donne 
une  grande  idée    d'un   bel    ameuble-. 
ment ,  ou  d'un  bel  habit  ;  on  laille   en 
un  mot  errer  leurs  yeux  Se  leur^  mains 
^yy  tous  le?  objets ,  &  oi)  ne  manquq 
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îamals  de  raconter  des  fables ,  ou  des 
hiîtoires,qui  remuent  beaucoup  les  fens. 
L'amc  ,  qui  n'eft  ni  vifiblc ,  ni  harmo- 
nieufe  ,  ni  odoriférante ,  demeure  confé- 
cjuemment  à  l'écart,  &  l'éducation,  toute 
ieniaclle ,  ne  paroit  qu'un  exercice  ima- 
giné pour  l'avilir  <5c  l'étouftcr. 

Telle  devroit  être  la  méthode  d'éle- 
ver les  enfans ,  f\  l'on  veut  les  Ipirirua- 
lifer.  Apres  avoir  commencé  par  leur 
faire  fentir  la  différence  de  l'el'prit  &  du 
corps  ,  &  leur  avoir  bien  inculqué  qu'il 
n'y  a  rien  d'aufîi  grand  que  notre  ame  , 
que  c'eft  elle  qui  voit,  qui  entend,  & 
qui  fait  tout ,  on  exciteroit  en  eux  le 
piaifir  depenfer.  On  leur  diroit,  à  cha- 
que objet  qu'ils  verroient  &  qu'ils  tou- 
cheroicnt  ,  que  tout  cela  doit  périr  ,  ôc 
que  la  feule  éternité  doit  fixer  une  créa- 
tare  raifonnable  ;  on  leur  parleroit  de 
cette  vie,  comme  d'une  fcèné  de  tiiéâ- 
tre  qui  va  finir  ;  on  les  accoutumeroit 
à  ne  regarder  les  befoins  de  dormir  & 
de  manger,  que  comme  des  miféres  ca- 
pables d'humilier;  on  leur  demande- 
roit  de  tems  en  tems  leurs  petites 
réflexions  ,  ôc  on  fiatteroît  leur  amour- 
propre  ,  en  leur  faifant  concevoir  que 
c'ell:  un  bien  tout  à  eux  ,  mais  qu'il  faut 
cultiver  par  le  moyen  de  la  ledlure  ôc 
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de  la  convei-fation  ;  on  leur  explique- 
roit  le  mal  que  peuvent  nous  faire  les 
palîîons  &  les  i'ens,  &  on  leur  reprefen- 
teroît  les  perfonnes  qui  fe  livrent  à  la 
mollclîc  ,  comme  àes  monllres  qui  trou- 
blent l'harmonie  de  l'univers  ;*on  leur 
répéteroit  fouvent ,  qu'il  n'y  a  d'homme 
heureux,  que  celui  qui  peut  relier  feul 
de  tems  en  rems  &  s'occuper  ;  on  leur 
défendroit  de  lire  lorfqu'on  voudroit  les 
punir,  ou  bien  on  leur  interdiroit  la 
converfation  des  Savans,  &  l'on  attache- 
roit  une  grolfe  honte  à  cette  privation. 
Les  jeunes  gens,  parce  moyen,  devien- 
droierit  inicnhbiement  raifonnables  ; 
ils  le  défieroient  de  tout  ce  qui  ilatreroit 
leurs  oreilles  &  leurs  yeux ,  &  ils  au-- 
roient  toujours  la  reflburce  de  leur  ame, 
qu'ils  connoitroient  &  qu'ils  interroge- 
roient. 

Rien  ne  feroit  plus  admirable  que  la 
fondion  des  fens ,  s'ils  ne  s'écartoient 
pas  de  leur  devoir.  Ils  furent  inilitués 
pour  fervir  l'ame  ,  pour  la  répandre 
dans  le  comm^erce  de  la  focjété  ,  & 
pour  l'avertir  par  des  impre/îîons  {m~ 
bites,  de  la  qualité  des  alimens,  de  la 
variété  des  couleurs ,  &  de  la  différence 
des  tons.  Mais  quel  defordre  ,  lorfque 
les  fqni ,  fe  fubjtlituant  infenfiblement  à 
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a  place  de  la  raifon,  viennent  à  bouc 
de  nous  perfuader  qu'il  ne  le  fait  rien 
en  nous  &  hors  de  nous  qui  ne  ibit 
leur  uirique  opération  !  Cette  erreur  e^ui 
nous  eil  chère ,  erreur  que  Locke  révéra 
comme  un  dogme  ,  &  qu'on  ne  tra- 
vaille point  à  détruire  ,  s'accroît  de  jour 
en  jour  ;  <Sc  nous  voilà  dès-lors  des  cf-' 
péces  d'automates  pour  le  refle  de  no- 
tre vie.  Tout  nous  éblouit,  &  tout  nous 
en  impofe  ,  lorique  les  fens  nous  ca- 
reifent  ôc  nous  dominent.  Une  nou- 
velle mode  fait  époque  ,  une'  futile  bro- 
chure iemble  un  chef-d'œuvre ,  un  équi- 
page s'apelle  divin  ,  un  ballet  paroîc 
miraculeux  ,  une  partie  de  chaiTe  fe  di- 
vulgue comme  un  exploit  ;  &_,il  n'y  a 
que  l'Eternité,  ce  grand  objet  qui  ab- 
forbe  tous  les  autres ,  qu'on  ne  confi- 
dére  point  ,  ou  qu'on  croit  une  chi- 
mère. 

On  ne  fauroit  s'imaginer  combien 
les  fens  ont  acquis  d'autorité  dans  ce 
malheureux  fiécle.  On  facrife  tout  ce 
qu'on  a  de  plus  cher  Dour  goûter  les 
charmes  du  luxe  ,  qi.i  perce  au  milieu  de 
nos  palais  &  de  nos  jardins  avec  une 
roflifion  dont  la  raifon  gémit.  Les  ha- 
ies fe  parfument,  les  vifages  fe  colo- 
jent,  les  corps   fe  brillantenc ,  les  ef- 

G    ^. 


^§  La  g  r  a  n  HE  u  r 
prits  fe  dilîlpent.  Jamais  on  n'eut  de# 
concerts  plus  voluptueux  ,  des  fpeda- 
cles  plus  fenfuels ,  des  repas  plus  déli- 
cats, des  fêtes  plus  élégantes ,  des  con^ 
verfations  plus  femillanies ,  des  levu- 
res plus  frivoles.  On  ne  peut  faire  un 
pas  fans  refpirer  ces  plaibrs  eiTéminés 
que  les  petits-maîtres  femblent  traîner 
en  triomphe  ,  &  que  les  vrais  héros 
lougilfent  de  connoître.  Chaque  jour 
nous  enfeigne  des  rafîinemens  &  des 
feufualités,  que  toute  la  volupté  des 
Grecs  n'auroit  jamais  pu  'imaginer  : 
nous  furnageons  fur  des  flots  d'eau 
jofe ,  &  notre  vie  toute  entière  fe  paffe 
à  fentir  &  à  favourer. 

Si  l'ame  vient  à  s'exalter,  les  fens 
changent  bien-tôt  de  fyftême  :  foumis, 
humiliés,  &  n'agi Ifant  qu'avec  difc'ré- 
tion  ,  ils  ne  s'avancent  ou  ne  le  retirent 
qu'après  un  ordre  émané  de  la  raifon  ; 
ils  ne  favorifent  plus  la  moUeiTe,  mais 
feulement  le  befoin  :  ils  ne  font  plus 
des  minières  infidèles  qui  corrom- 
pent le  cœur ,  &  qui  fafcinent  l'efpric  ; 
mais  des  rajets  dociles  qui  écoutent  l'a- 
me ,  6c  qui  répondent  à  fon  premier 
fignal.  Job  lit  un  pafte  avec  Ces  yeux  , 
pour  ne  regarder  jamais  des  objets  de 
fédudion  ;  cSc  nous  devons  plutôt  atta-  ■ 
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cher  notre  œil ,  s'il  nous  fcandalife,  que 
de  blelFer  les  moeurs.  Telle  eii  la  loi 
qu'il  faut  impolér  aux  Cens ,  crainte  de 
les  lailTer  errer  au  milieu  d'un  monde 
pervers ,  d'où  ils  ne  raportent  ordinai*- 
rement  qu'une  moilfon  de  mauvais 
deilrs  (Se  de  préjugés.  Si  nous  l'avions 
chaque  foii  nous  interroger  nous-ftiê- 
mes,  examiner  quel  a  été  pendant  le 
jour  l'exercice  de  notre  langue  ,  de  nos 
oreilles  &  de  nos  yeux  ,  nous  ne  trou- 
verions qu'un  brigandage  dans  leur 
manière  de  le  comporter.  Le  mal  n'efl 
entré  dans  l'univers  que  par  leur  minif- 
tére ,  &  il  ne  pénétre  au  -  dedans  de 
nous  que  par  leur  médiation.  Sembla- 
bles aux  abeilles,  ils  fe  difperfentçà  Se 
là  fous  prétexte  d'aller  pomper  le  fuc 
des  fleurs,  &  ils  ne  prennent  que  des 
poi(bns  qui  offufquent  les  idées  ôc 
corrompent  les  deiirs.  Les  fens  onc 
leurs  académies ,  leurs  théâtres ,  leurs 
alFemblées  ;  de  forte  que  c'efc  beaucoup 
moins  l'efprit  qu'on  recherche  aux  fpec- 
raclcs  Se  dans  les  converfations  ,  que 
le  plaiiir  de  voir  6c  d'être  vu. 

On  peut  bien  dire  que  notre  ame  e/l 
environnée  de  faux  témoins  ;  car  quel 
autre  nom  donner  à  des  fens  que  toute 
h  philolopbic  juge  trompeurs  ?     I+es 
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phyfîciens  font  leur  dupe  ,  &  les  poètes 
leur  jouet.  Ils  prêtent  du  corps  à  ce  qui 
n'eft  qu'une  ombre ,  ils  reprelentent  les 
phofphores  comme  des  étoiles ,  &  ils 
répandent  le  plus  beau  coloris  fur  les 
objets  qu'ils  veulent  rendie  féduifans. 
Ce  furent  eux  qui ,  fécondés  de  l'imagi- 
r.ation  ,  accréditèrent  les  fables  des  re- 
venans  6c  des  vampires ,  donnèrent  lieu 
dans  tous  les  tems  à  mille  hifloires 
apocryphes  ,  &  font  de  ce  monde  un 
féjour  d'illufions.  Nos  rêves  ne  font 
qu'une  fuite  de  leur  dérèglement , 
comme  notre  attachement  aux  hon- 
neurs &  aux  richelTes  n'eil  qu'un  de 
leurs  éblouiifemens.  Ils  n'aiment  que 
ce  qui  doit  périr,  ainfi  qu'eux. 

]3eux  grands  objets  doivent  faire  con- 
tinuellement notre  étude  ;  i'ame  6c 
Dieu  :  mais  comme  ils  n'ont  ni  goût  ; 
ni  figure  ,  ni  couleur  ,  nous  nous  occu- 
pons très  -  peu  de  l'un  6c  de  l'autre. 
Nous  aimons  beaucoup  mieux  voir  un 
diamant  qui  étincelle  ,  favourer  un  fruit 
qui  parfume  5  entendre  un  concert  qui 
ravit ,  refpirer  une  odeuT  qui  embau- 
me ,  que  de  méditer  les  vérités  éternel- 
les. Le  fens  intime  ,  quoique  le  témoi- 
gnage continuel  de  notre  éxiflence  6:' 
de  notre  raifon ,  n'eil  qu'un  mot  vague 
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quil  nous  fcroic  impoffible  d'expli- 
quer ;  de  forte  que  l'excellent  ouvrage 
qu'on  vient  de  donner  fous  ce  titre  , 
paroît  plus  obicur  qu'un  logogriphe 
ou  qu'une  énigme.  Il  n'y  a  que  quel- 
ques fages  ,  6c  dont  le  monde  le  rit , 
qui  n'aient  pas  honte  d'interroger  leur 
ame  ,  &  de  l'aprofondir.  Les  hommes 
du  fiécle  attachent  une  efpéce  de  dés- 
honneur à  l'étude  de  loi  -  même.  On 
macérialile  l'ame  ,  pour  fpiritualiler  les 
lens  ,  de  manière  que  nous  avons  à 
craindre  le  plus  terrible  aviliflement , 
pour  peu  que  cela  continue  :  mais  heu- 
reufement  Tefprit  humain ,  après  avoir 
baillé  comme  un  Thermomètre  ,  re- 
monte tout-à-coup  lorfqu'il  efl  au  der- 
nier degré.  Il  feroit  impolTible  que  la 
railbn  demeurât  aufîi  dégradée  ;  fes 
droits  font  facrés  ,  &  le  tems  reviendra 
où  l'homme  ,  honteux  d'avoir  l'uivi  les 
fens  comme  fes  maîtres ,  les  rendra  les 
eiciaves. 
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CHAPITREVII. 

Des  Plaifirs. 

Outes  les  fciences  profcrivent  les 
plaiiirs    fenfuels    6c    frivoles.    La 
métaphyrique  les  rejette  comme  des  li- 
cences indignes  d'une  ame  immortelle  ; 
la  morale  les  juge  incompatibles  avec  " 
l'aiiilérité  de  l'Evangile  ,  les  mathéma-  • 
tiques  les  regardent  comme  une  diffipa- 
t ion  contraire  à  toute  étude  :  &  la  po- 
litique les  redoute  à  titre  d'ennemis  du 
bien  public.  Mais  qu'avons-nous  befoin 
de  ces  témoignages  ?  I^'expérience  ne 
fuffit-eile  pas  pour  nous  convaincre  que 
la  volupté  énerve  les  mœurs  ,  affbiblit 
les  loix  ,  étouffe  les  remords  ,  offuf- 
que  la  rai  Ton ,  &  dénature  cet  elprit  mâ- 
le qui  doit  caradérifer  l'homme?  C'efl  le 
plaiiir  qui  précipita  les  Grecs ,  qui  dé- 
rruiiit  les  Romains  ,  qui  ruine   les  ar- 
mées ,    qui    pervertit    les  villes  ,    qui 
corrompt    les    cours  ,    qui    épuife  les 
grands  ,   qui  coniiime  la  jeunelfe  ,  qui 
traîne  à   fa  fuite  l'ennui  ,  l'indigence  , 
les  maladies ,  la   mort ,  Se  qui  amena 
parmi    nous     l'incrédulité.     Comment 
croire  une  Religion  qui  ne  prêche  que 
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Il  pénitence  &  le  renoncement  à  foi- 
mème  ,  lorfqu'on  peut  le  livrer  à  tou- 
tes les  voluptés  ? 

Mais  quels  font  donc  les  attraits  de 
ces  i-niiiheureuxplaiiirs  que  tout  le  mon- 
de adore  r  ïls  ne  fubli lient  que  dans 
notre  imagination  qui  les  embellit  ;  car 
nous  les  fupofons  capables  de  nous  ren- 
dre heureux  ,  6c  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
foît  notre  félicité.  Ils  paflent  d'ailleurs 
fi  rapidement  ,  qu'on  voit  leur  image 
dans  un  arc-en-ciel  qui  paroît  à  travers 
un  nuage ,  ôc  qui  difparoît.  Je  voudrois 
qu'il  y  eût  des  chimiftes  en  morale  , 
ainfi  qu'en  phylique  ,  &  qu'on  prît  l'ha- 
bitude d'analifer  tout  ce  qui  nous  af- 
fede  &  nous  flatte.  On  trouveroir  à 
peine,  après  la  décompolkion  des  plai- 
îirs ,  un  quart  -  d'heure  d'agrément  iiir 
mille  heures  de  chagrin  ou  de  dégoût. 
Les  voluptueux  veulent  toujours  jouir 
de  l'objet  de  leur  pafîion  ,  &:  ils  éprou- 
vent une  fatiété  accablante  qu'on  ne 
fçauroit  guérir  ;  ils  courent  perpétuelle- 
ment après  le  bonheur  ,  &  ils  n'en 
voient  eue  le  fantôme;  ils  veulent  pro- 
curer à  leur  corps  tout  ce  qui  peut  le 
réjouir  ,  &  ils  ne  travaillent^  qu'à  lui 
alTurer  des  douleurs  ;  ils  fe  font  un  fyf- 
tcme  d'une  vie  toute  riaiite   ôc  toute 
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agréable  ,  6c  dès  la  première  année  de 
leur  dérèglement  ,  ils  ont  déjà  vécu. 
Bien-tôt  leurs  goûts  s'émoullent ,  leurs 
forces  s'ufent ,  leur  fanté  s'altère  ;  ôc  de 
même  qu'après  quelques  jours ,  les  plus 
magnifiques  fieurs  deviennent  des  herbes 
flétries ,  leur-jeuneife  le  change  en  dé- 
crépitude 6c  en  langueurs.  Si  l'on  écri- 
vcit  fur  les  tombeaux  les  maladies  qui 
tuent  les  hommes  ,  on  verroit  avec  ef- 
froi ^  que  les  plaifirs  l'ont  les  plus  grands 
meurtriers  du  g'înre-humain. 

Le  monde  aura  beau  célébrer  la  vo- 
lupté 6c  relever  l'éclat  de  fon  triomphe 
par  des  fpeftacles  ,  des  concerts  6c  des 
bals  ,  le  vrai  plaihr  ne  fauroit  fe  trou- 
ver qu'au  fond  de  nous-mêmes  ,  où 
nous  trouvons  Dieu.  Toute  fatisfadion 
qui  dépend  d'une  aiïemblée  ,  ou  d'un 
opéra  ,  que  mille  circonftances  peu- 
vent déranger  ,  n'eil  qu'un  contente- 
ment momentané  ,  incapable  de  nous 
rendre  heureux.  Auiîi  voyons  -  nous 
tant  de  perfonnes  défolées  ,  Jorfque 
quelqu'événement  imprévu  vient  à  fuf- 
pendre  les  plaifirs  publics  ;  chacun 
tremblant  de  perdre  fa  félicité  ,  parce 
qu'il  n'en  connoît  pas  d  autre  ,  ne  fait 
plus  que  faire  ,  ni  devenir.  Selon  la  na- 
ture de  notre  aine  imniortclle  ,  il  nous 
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tant  une  volupré  qui ,  toujours  la  même , 
ne  s'ulc  ,  ni  ne  s'interrompe.  L'homme 
qui  jouit  de  ion  être  ,  &  qui  en  connoîc 
les  reifources  ,  le  trouve  toujours  au 
même  degré  de  fatisfadion  &  de  joie  : 
il  ignore  ces  alternatives  de  mauvaife 
humeur  &  de  gaieté,  <Sc  lorique  la  ma- 
tière s'efforce  de  lui  eau  fer  quelque  pe- 
fanteur  &  quelque  m.élancolie  ,  il  exci- 
te Ton  ame  à  s'élever,  &  il  reprend  fa  lé- 
rénité.  La  trilleife ,  fuivant  le  langage 
de  l'écriture,  ne  fert  abiolument  à  rien  , 
&  il  fliut  tâcher  de  s'en  garantir  comme 
d'une  tentation  qui  nous  décourage  dans 
ia  pratique  de  nos  devoirs ,  &  qui ,  loin 
de  remédier  à  nos  chagrins,  devient  elle- 
mciTie  un  nouveau  mal. 

Il  n'y  a  point  d'homme  qui  goûte  • 
une  plus  parfaite  volupté  que  le  vrai 
philofophe  ,  qui  lit ,  qui  compofe  ,  qui 
médite  ,  &  qui  n'a  d'emploi  que  celui 
de  travailler  félon  fon  talent  &  fon 
go'jt.  Inaccelfible  aux  intrigues  &  aux: 
révolutions  ,  il  voit  écouler  fous  lés 
yeux  les  diverfes  générations ,  avec  leurs 
projets  chimériques  de  fortune  &  de 
grandeur.  Il  voit  les  uns  6c  les  autres 
fe  battre  &  •  s'égorger  pour  quelques 
arpens  de  terre  ,  &  pour  quelque  vaine 
fumée   qu'on  nomme  gloire  ;  il  voie 


£6  La  g  b.  a  n  d  e  u  r 
cous  les  fiécles  &  tous  les  pays  Ce 
reprefenter  à  fa  volonté ,  &  lui  rendre 
compte  de  chaque  événement.  Oui  :  la  -^ 
vie  philoibphique  efl  la  plus  heureufe 
Ibuveraineté  :  on  va  où  l'on  veut ,  on  ne 
fait  que  ce  qui  plaît  ,  &  l'on  ne  dépend 
que  de  Dieu,  6c  de  foi.  On  n'a  pas ,  il 
ell  vrai,  des  Courtiians ,  des  Pages  , 
des  Soldats ,  qui  faflent  cortège ,  <5c  qui 
annoncent  la  magnificence  6c  la  gran- 
deur ;  mais  on  a  des  defirs  6c  des  pen- 
fées ,  qui ,  toujours  aux  ordres  de  la  vo- 
jonté  ,  fervent ,  occupent,  amufent,  & 
rendent  rhomm^e  véritablement  Koi. 
«Quel  bonheur  de  fe  connoitre  ,  de  jouir 
de  fa  i  aiibn ,  de  faire  un  ufage  continuel 
de  fa  liberté  ,  6c  de  vivre  au  milieu  de 
l'univers  comme  s'il  n'étoit  déjà  plus  ! 
C'efl  le  plus  beau  revenu  que  la  Provi- 
dence puilfe  nous  donner. 

C'eif  donc  en  vain  que  les  plaifirs 
qu'on  croit  attachés  aux  richelfes  6c 
aux  honneurs  ,  voudroienc  l'emporter 
fur  ceux  de  l'efprit.  Il  efl  une  fatisfac-' 
tion  qui  vient  de  i'ame ,  que  tous  les 
enchantemens  du  monde  ne  fauroient 
contrefaire  ,  6:  qu'on  ne  peut  aifez  met- 
tre à  proht.  Il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  cette  ridicule  vanité  qui  tenoit 
Diogène  dans  un  tonneau  6c  qui  fut  ie 
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germe  de  toute  la  Philofophie  payen- 
■  ne.  11  n'y  a  ni  joie  ,  ni  paix  ,  pour  ceux 
qui  font   dépendre  leur  félicité  d'un  ju- 
gement aufîi  bizarre  que  celui  du  pu- 
blic :  c'efl  mettre  les  pafTions  à  la  place 
de  l'Ame ,  «5c  rendre  fon  bonheur  mo- 
bile comme  rinconllance  même.    Les 
vrais  plaidrs  exigent  qu'on  s'élève  au^ 
delfus  des  opinions  ,  des  coutum.es ,  des 
frivolités  ,  qu'on  fe  dégage  de  la  matiè- 
re ,  &  qu'on  tienne  à  cette  terre  le  mioins 
qu'il   eil  polfible  ;  mais  accoutumés  à 
ne  chérir  que  des  illufions ,  nous  croyons 
plaifirs  ce  qui  n'efl  que  fon  ombre  :  les 
fens  nous  tiennent  continuellem.ent  en 
tutelle  ;  &  plus  Fenfance  de  notre  corps 
diminue ,   plus  celle    de    notre  efprit 
s'accroît. 

Quand  je  confidére  les  erreurs  po- 
pulaires fur  l'article  du  plaifir ,  je  con- 
içois  le  grand  nombre  des  malheureux.. 
On  devient  l'artifan  de  fon  infortune 
par  la  faulTe  idée  qu'on  fe  fait  de  la  vo- 
jlupté  ,  &  l'on  filtre  ,  pour  ainfi  dire ,  fon 
ennui.  Il  elt  certain  que  la  plupart  des 
Jîommes  ne  favent  feulement  pas  où  le 
plaifir  éxiile.  Ils  fe  le  figurent  au  milieu 
des  cours  ;  6c  l'expérience  a  mille  fois 
-démontré  que  c'efl  le  féjour  de  la  trif- 
f  eife ,  des  intrigues ,  &  du  dégoût  :  ils  fe 
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le  reprefentent  fur  le  théâtre ,  où  tout 
paroît  enchanteur  ;  &  là  ce  ne  font  c]ue 
des  ris  de  grimace  &  d'aprêt  ;  ils  fe 
l'imaginent  dans  le  fein  de  l'opulence 
&  des  honneurs ,  &  il  n'y  a  que  la  mé-,*«s 
diocrité  qui  procure  une  vraie  fatisfac- 
tion  :  ils  le  fupofent  enfin  chez  les 
amans  ;  &  l'amour  n'ell  qu'impatience  , 
tumulte[,  eiclavage  ,  Se  fouvent  défef- 
poir.  Que  de  miféres  renfermées  dans 
le  cœur  de  la  plupart  des  Grands  .'  Que 
de  chagrins  voltigeans  autour  de  leurs 
palais  cl  or  ôz  d'azur  .' 

Mais  n'eft-il  donc  pas  poiTible  que  les 
Grands  goûtent  cette  joie  intérieure 
que  l'ame  procure  à  ceux  qui  l'interro- 
gent ,  &  qui  le  complaifent  daHS  fon 
entretien  ?  Je  répondrai  que  la  Provi- 
dence ,  îTialgré  les  inquiétudes  qu'elle 
diftribue  aux  riches  comme  un  contre- 
poids néceilaire  ,  n'a  exclu  perfonne 
du  vrai  bonheur.  Il  ne  s'agit ,  dans  tous 
les  états  ,  que  de  fe  faire  un  fylleme  de 
félicité  ,  qui  confifte  à  trouver  le  plaifir 
dans  fon  devoir  ,  à  conferver  la  liberté 
de  cœur  &  d'efprit  au  milieu  du  plus 
grand  tumulte  ,  à  s'attacher  fortement 
à  la  Religion  ,  comme  à  la  fource  des 
vrais  biens ,  à  mettre  fa  fatisfaftion  à 
©bliger  ,  à  s'occuper  continuellement 

d'une 
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d'une  manière  utile  ,  à  rechercher  les 
perfonnes  de  mérite,  &  à  les  écouter  y 
à  chérir  les  bonnes  leilures  ,  6c  à  s'en 
nourrir.  Tout  devient  amulement  ,  lorf- 
qu'on  fait  profiter  de  foi -même  :  les  ef- 
pérances  conl'olent  ,  les  ientimens  in- 
térelîent ,  les  idées  rcjouilîent ,  la  mé- 
moire foulage  ,  l'imagination  ravit.  On 
fe  trouve  en  quelque  forte  inimenfe  ,  ôc 
l'on  ne  fe  quitte  jamais ,  malgré  la  di(- 
tradlion  des  aflaires  &  la  diffipation  des 
objets. 

Quiconque  chérit  rinnocence  ,  6c  ne 
recherche  que  des  récréations  dignes 
d'un  être  immortel  ,  n'a  pas  bcfoin 
d'efforts  pour  découvrir  le  plaifu-  :  il  le- 
rencontre  julques  dans  les  couleurs 
d'un  infedie  qu'il  contemple  ,  jufques 
dans  le  murmure  d'un  ruifTeau  qu'il 
écoute  ,  jufques  dans  la  fragrance  d'un 
fruit  qu'il  favoure  ,  d'une  fleur  qu'il  fent , 
d'une  plante  qu'il  analyfe  ,  d'une  prairie 
qu'il  admire;  il  le  rencontre  en  lifant 
quelqu'ouvrage  utile  &  agi-éable  ,  en 
difcourant  avec  quelqu'ami  folide  ,  en 
jouar.v.  de  quelqu'inllrument  harmo- 
nieux ,  en  s'occupanr  à  defllner  oii  à 
peindre  ,  en  cultivant  l'agriculture ,, 
travail  trop  négligé  y  êc  qui  devroit 
faire  nos  délices  ;.  il  le  rencontre  fous  l^ 
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forme  d'un  ci  l'eau  qui  gazouille  ,  d'une 
étoile  qui  brille ,  d'un  monde  qui ,  par 
les  agitations  Se  fes  événemens  ,  faic 
tableau.  Il  lernble  aux  yeux  du  Philo- 
iophe  que  l'univers  renaît  à  chaque  ini- 
tant  :  il  découvre  fans  ceiTe  de  nouvel- 
les richelfes  Se  de  nouvelles  beautés. 
Le  lever  de  l'aurore  Se  du  foleil  ,  cette 
brillante  couleur  de  pourpre  qui  fe 
jouant  dans  les  nuées  forme  à  fon  cou- 
chant la  plus  fuperbe  décoration  ,  les 
rayons  argentés  de  la  lune  qui  confo- 
lent  le  voyageur  ,  ces  jours  féreins ,  ces 
nuits  charmantes  au  une  aflronomie 
naturelle  fe  faifit  de  nos  efprits  comme 
malgré  nous  ,  &  fixe  nos  regards  ver& 
le  firmament  ;  que  dirai-je  enfin  ?  toute 
la  natuie  eil  dans  un  cœur  qui  connoîr 
le  vrai  plaifn- ,  Se  qui  fent  les  relîo  jrces 
de  fa  rai  fan. 

On  ne  trouve  inîipides  la  plupart 
des  plaifirs  innocens  ,  que  parce  qu'on 
ne  s'aplique  ni  à  l'étude ,  ni  au  travail'., 
de  même  qu'on  mange  les  meilleurs 
mSts  fans  apétit  ,  parce  qu'on  pré- 
vient toujours  la  faim.  Nos  pères  ,  fo- 
bres  &  laborieux  ,  fe  déledoient  à  des 
jeux  qui  nou5  fcroient  aujourd'hui  bâil^ 
1er.  Mallebranchc  dit  que  les  divertiffe- 
mens  d'un  Philoibphe  doivent  être  en 
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quelque  forte  puériles  ,  afin  qu'il  n'en 
relie  aucune  trace  dans  le  cerveau  ,  & 
qu'on  puille  reprendre  fes  occupations, 
avec  facilite.  La  nature  n'attache  de 
plaiiir  qu'au  belbin  ;  on  ne  fe  réjouit 
jamais  ,  lorfqu'on  veut  toujours  fe  ré- 
jouir. Nous  fommes  finis  ,  &  nous 
voudrions  que  nos  plaifirs  n'eufl'ent  ni 
intervalle  ,  ni  fin.  Quelle  fatisfadioii 
que  celle  d'un  favant  excédé  par  l'étude, 
qui  va  reprendre  fes  forces  &  fon  afti- 
vité  au  milieu  d'une  forêt  !  Il  femble  fe 
reproduire  à  mefure  qu'il  fe  promené  , 
il  refpire  une  joie  aufTi  pure  que  l'air 
qui  l'environne  ,  &  chaque  feuille  pa- 
roît  lui  parler  &  l'inflruire.  Avec  quel 
contentement  les  Romains  ne  retour- 
noient-ils  pas  à  leur  charrue  ,  lorfque, 
fatigués  des  travaux  de  la  guerre  ,  ils 
vouioient  fe  délalTer  !  Sans  doute  ils 
n'auroient  pas  cédé  ce  plaifir  pour  tous 
les  fpedacles  &  les  bals. 
•  Les  divertilfemens  fon  relatifs  fui- 
vant  fe^  âges ,  les  conditions  ,  les  goûts 
&  lescirconftances ;  mais  de  quelqu'ef-" 
pcçe  qu^on  les  choifilîé  ,  ils  ne  doivent 
jamais  exciter  de  remords  ,  ni  troubler 
l'ame  dans  lés  fondions.  La  pudeur  , 
cette  vertu  facrée  qui  naît  avec  nous  , 
q^ue  chacun  eil    oblige  de  révérer ,  5c 
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que  la  plupart  des  perfonnes  profanent 
par  leurs  dilcours ,  leurs  geftes  &  leurs 
regards ,  ne  nous  permet  que  des  ré- 
créations décentes  ,  où  les  paffions 
foient  oubliées.  La  fobriété ,  q.ui  nous 
diilingue  des  animaux  ,  <Sc  que  tant  de 
peuples  ignorent  encore  ,  malgré  la  dé- 
iicatelTe  du  liécle ,  ne  nous  laille  que  le 
droit  de  boire  &  de  manger  unique- 
ment pour  vivre.  On  croit  communé- 
ment que  la  jeunelîe  ell  la  faifon  la 
plus'  propre  au  plaifir  ,  &  l'on  s'abufe. 
On  ne  fent  la  véritable  joie  que  par 
îénéxions  ;  &  les  jeunes  gens,  prefque 
toujours  abandonnés  à  la  volubilité  de 
leurs  defirs  ,  ne  trouvent  pas  le  mo- 
ment de  réiléchir.  Une  idée  en  chaiTe 
une  autre  ,  de  manière  que  celle  du 
bonheur  ne  fauroit  les  fixer  :  cela  efl  fi 
vrai  y  que  fans  le  vouloir  ,  ni  le  favoir  ,  ils 
cherchent  Dieu  au  milieu  de  leurs  dé- 
jéglemens.  Car  comme  il  n'y  a  que  lui 
ieal  qui  iok  la  félicité ,  nous  le  délirons, 
dit  faint  Auguilin,  toutes  les  fois  que 
nous  voulons  être  heureux  :  mars  le  mal 
eft  que  nous  employons  des  moyens  qui 
nous  en  éloignent  ,  au  lieu  de  nous  en 
aprocher. 

Je    ne   vois   que    l'ame  ,   lorfqu'elle 
s'exalte  ,  qui  engendre  de  vrais  plaifiis  , 
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parce  qu'alors  elle  s'unit  k  la  fource  der 
tout  bien.  En  vain  les  joies  mondaines  , 
ces  l'pedlres  careilans  qui  ne  cherchent 
qu'à  nous  lédaire  ,    voudroient  l'otfuf- 
quer  ;  elle  voit  le  néant  des  chofes  ,  & 
elle  recpnnoît  que  ce   n'efl  pas  à   des 
fenfations  palTagéres  qu'il  faut   s'atta- 
cher ,  mais  à  l'Etre  éternel  qui  les  inili- 
tua   pour    nous    faire    mériter.     Notre 
bonheur    dépend    de  la   manière  dont 
nous  ufons'des  biens  terrcfhes  ;  Se  coh- 
féquemment  leur  ufage  ne  nous  çil  per- 
mis qu'à  des  conditions.  La  Providen- 
ce ,  il  e/l  vrai ,  nous  a  donné  des  goûts  ; 
mais  elle  a    déterminé  le  tems  6c  les 
circonftances    oii  nous  pouvons  les  fa- 
risfaire  :  c'eTc  troubler  l'ordre  que  de  ne 
pas  s'y  aflujettir.  Eh  !  que   deviendrok- 
la  fociété  ,  fi  chacun,  n'cbéiiïant  qu'à 
fes  defirs,  nerecherchoit  que  le  plailir  .' 
Bien-tôt  les  états  feroicnt  confondus  , 
les  devoirs  anéantis  ,  &  le  vice  fe  trou- 
veroit  au  niveau  de  la  vertu.  Nos  plai- 
firs ,  toujours  purs  ,  toujours  modelées  , 
doivent  être  une  image  de  cette  inalté- 
rable félicité  qu'on  goûte  au  ciel  ,  Se 
dont  nous  ne  jouirons  }amaiy  fi  nous  ne 
voulons  pas  nous  mortifier. 

Ah  !  que  ne  puis-je  peindre  ici  la  fa- 
tJsfadion  d'un   cœur  vertueux  I    C'eil 
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une  volupté  excitée  par  la  candeur  & 
par  le  témoignage  d'une  confcience  —». 
tranquille,  qui  cauléune  iainte  ivrelfe^ 
<Sc  qui  fait  que  l'âme  ,  toute  remplie  de 
Dieu ,  ne  defire  que  lui ,  &  ne  voit  que 
lui  ,  au  mJlieu  de  tous  nos  tourbillons 
de  plaifirs  futiles  Se  d'honneurs  frivoles. 
Oui ,  j'en  jure  fur  la  parole  des  Philofo- 
phes  chrétiens  ,  ils  ont  des  momcns  5 
&  quels  momens  .'  011  ne  tenant  plus  à 
la  terre  ,  &  s'élevant  jufqu'à  l'Etre  fu- 
préme  ,  ils  ne  refpirent  que  des  plaifirs 
immortels.  Quelle  heureufe  éxiflence  , 
en  comparaifon  de  ces  voluptés  cri- 
minelles qui  tiennent  prefque  tout  l'u- 
ïîiversaflervi ,  &  qui ,  comme  une  plante 
éphémère  ,  écloié  le  matin  ,  Se  flétrie  \ 
le  foir  ,  ne  font  que  difparoître  .' 

Quand     goûterons  -  nous    ces    joies 
pures  &  vives    dont    nous   venons    de 

Earler  ?■  quand  notre  ame  ,  pénétrée  de 
îur  augufle  influence  ,  fe  fentira-t'elîe 
toute  transformée  ?  Ce  font  des  joies 
inconnues  aux  hommes  charnels  ,  mais 
qui  fufpendent  l'ufage  des  fens,  &,  te- 
nant toute  la  nature  dans  le  filence ,  inf- 
pirent  une  félicité  qu'on  ne  fauroit  ex- 
primer. La  vraie  volupté  a  fon  échelle 
comme  la  nature  ;  &  lorfqu'elle  par- 
vient au  fommec ,  c'ell-à-dire  jufqu'au 
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repos  de  Dieu  même  ,  elle  Ce  change  ea 
luio  merveilleufe  o.tafe  qui  abi'oibe  le 
corps.  Se  qui  nous  lailfe  tout  ame.  Les 
libertins  ne  comprendront  fûrement  pa* 
ce  langage  ,  &  tant  pis  p)ur  eux  ,  puif- 
que  les  larmes  mêmes  que  répandent 
les  vrais  Chrétiens ,  ont  mille  fois  plus 
de  douceurs  que  tous  leurs  plaifirs.  Ils 
auront  beau  évoquer  la  volupté  de 
toutes  les  puiflances  de  leur  être  ,  &  la 
préconifer  dans  des  ouvrages  didés  par 
la  paiiîon  ,  ils  n'en  feront  pas  plus  heu- 
reux ;  &  toujours  les  dégoûts  du  jufle 
vaudront  mieux  que  leurs  confolations. 
Il  n'y  a  point  de  paix  pour  les  impies  ; 
l'oracle  eft  prononcé. 
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CHAPITRE    VII L 
Des  Douleurs. 

JE   ne  prétends   point    ici    détailler 
les  calamités  qui  nous  inve/lilîent  de 
routes  rarts.  Ciiaeun  lent  aue  la  vie  de 

1  1 

l'homme  n'ell  qu'une  fucceflîon  conti- 
ouelie  de  douleurs.  Elles  commencent 
dès  la  naii Tance  ,  elles  augmentent  avec 
fes  jours ,  elles  ne  nniflent  qu'à  fa  mort. 
On  diroit'q.'e  la  nature  nous  a  donné 
des  yeux  autant  pour  pleurer^  que  pour 
voir.  Quelles  fontair>es  de  lai^mes  dans 
l'univers .'  ôc  quel  moyen  de  les  arrêter  ? 
Je  fuis  Itir  qu'adiuellement  même  il 
n'y  a  point  de  cité  où  Von  ne  poufîe 
des  sémilTem^ens. 

Toutes  les  créatures  paroiiTent  ar- 
mées contre  nous  :  les  élémens  nous 
moleftent  par  leur  intempérie ,  les  ani- 
maux par  leur  férocité  ,  les  infecles 
par  leurs  mcrfures  ,  les  herbes  par 
leurs  poifons  ;  &  il  n'y  a  pas  jufqu'à 
ia  rofe  qui  n'ait  des  épines  pour  nous 
piquer  ,  ôc  jufqu'à  l'homme  qui  ne 
s'arme  contre  1  homme  m^Sme  ,  pour 
lui  cauièr  des  douleurs  &  pour  l'acca- 
bler.  Nous    devons   donc   foufirir ,  & 

foiç 
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foit  par  des  maux  imaginairej ,  foit  par 
des  maux  réels  ,  payer  le  tribut  de  no- 
tre fragilité.  En  vain  les  remèdes  vien- 
nent à  notre  lecours  ,  fouvent  ils  nous 
affligent  encore  plus  que  la  maladie  :  de 
forte  que ,  fi  l'ame  n'eil  ferme  &  coura- 
geufe  ,  nous  fuccombons  à  coup  fur.  Il 
n'y  a  qu'elle  qui ,  aidée  de  Dieu ,  nous 
falfe  oublier  dans  le  fein  de  la  vérité 
l'excès  de  nos  miléres.  Les  Stoïciens  , 
qui  n'avoient  point  la  reiïburce  de  notre 
Religion  ,  ôc  qui  fc  confioient  totale- 
ment en  leur  amour-propre ,  étoient  des 
impofteurs  lorfqu'ils  vantoient  leur  in- 
fenfibilité.  Il  n'y  a  que  l'Etre  qui  nous 
châtie  ,  qui  puiife  nous  confoler. 

Je  fçais  qu'on  s'accoutume  en  quel- 
que forte  à  la  douleur ,  &  que  par  la 
force  de  l'imagination  ,  on  vient  à  bouc 
de  la  diminuer,  6c  prefque  de  l'oublier  : 
mais  ce  n'.efl  qu'un  engourdiifement 
momentané  ;  le  mal  revient  ,  &  fe  fait 
fentir  d'une  manière  accablante  ,  fi -la 
Religion  ne  fe  prefente  elle-même  pour 
effuyer  nos  pleurs  ,  &  pour  nous  encou- 
rager. Les  jMartyrs  croyoient  trouver 
un  rafraîchiiîement  au  milieu  des  fiam- 
mes  ,  parce  qu'ils  étoient  plus  altérés 
de  la  juftîce  éternelle  que  du  feu  qui 
les  confumoit.  Lorfqu'on  aime  Dieu, 
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on  ne  fouffre  jamais  qu'avec  efpérance , 
&  tout  le  monde  fait  que  l'efpérance  eil 
la  plus  grande  des  conlblations. 

11  ne  faut  jamais  manquer  d'analyfer 
les  maux  qui  nous  tourmentent  ,  &  de 
preiTentir  quel  en  peut  être  le  terme. 
Si  c'ell;  la  m.aladie ,  on  penfe  qu'on  n'e/l 
pas  impaifible  ,  6c  qu'on  doit  un  jour 
finir  ;  fi  c'ell  la  perte  d'un  bien  ,  on  re- 
garde cette  privation  comme  le  prélu- 
de du  dépouillement  univerfel  qui  nous 
attend  au  fond  du  tombeau  ;  fi  c'efl 
quelque  calomnie  ,  on  fe  rapelle  l'é- 
vangile qui  bénit  ceux  qui  fouffrent 
perii5cution  ;  fi  c'efl  enfin  la  mort  d'un 
parent  ou  d'un  ami  ,  on  fe  confole  par 
î'efpoir  de  le  retrouver  ,  &  par  la  fa- 
tisfaclion  qu'on  goûte  à  penî'er  à  lui. 
Telles  font  les  relfources  que  la  philo- 
fophie  chrétienne  offre  aux  pauvres 
comme  aux  riches  ,  aux  fimples  comme 
aux  favans.  Il  ne  faut  pas  s'affliger  com-5 
me  ceux  qui  n'ont  point  d'efpérance. 
Si  Marc-Aurele  lui-même  ,  tout  paycn 
qu'il  efl  ,  croit  trouver  des  remèdes  à 
tous  nos  m.aux  ,  que  ne  devons  -  nous 
pas  attendre  de  l'Evangile,  notre  lumié- 
le  &  notre  confolation  ! 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  fe  défefpé- 
rem  pour  unç  fimple  piquûre  ;  <5c  il  y 
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en  a  d'autres  qui  par  ortentation  ne  fe 
plaignent  jamais  ,  &  qui  iemblent  bra- 
ver la  douleur.  C'eft  un  double  incon- 
vénient ,  qu'on  évite  lorfqu'on  agit  par 
principe  de  Religion.  Le  ChriftaniTme 
tient  le  milieu  entre  l'abattement  &  l'in- 
ienfibilité.  11  pleure  la  mort  de  Laiarc, 
ôc  il  luporte  les  plus  cruelles  affligions. 
Qu'il  efîbeaudevoiruneame,  au  milieu 
des  douleurs  qu'excite  la  fermentation 
de  la  bile  &  du  fang  ,  ou  dans  le  fein 
des  chagrins  que  caufent  les  révolutions 
du  fort  s'élever  au-delfus  de  tous  les  évé- 
nemeris  ,  &  chercher  en  Dieu  même 
la  fource  de  (es  confolations  î  II  fem- 
ble  alors  qu'elle  abandonne  le  corps  à  la 
terre  ,&  qu'il  n'y  a  plus  qu'elle  qui  agit, 
qui  parle  ,  qui  triomphe. 

La  mollelle  dont  les  hommes  font 
leurs  plus  chères  délices ,  Se  qui  fous  les 
noms  de  fommeil  ,  de  foiblelTe  ,  &  de 
repos,  énerve  prefque tous  les  grands  , 
nous  empêche  fouvent  de  voir  des  âmes 
courageufes.  Notre  miférable  chair  qui 
fera  bien-tôt  réduite  en  poudre  ,  s'a- 
proprie  toute  l'autorité  de  l'efprit  ,  & 
ne  lui  lai0e  que  des  gémillémens  en 
partage.  C'ell:  alors  qu'on  devient  ef- 
clave  de  la  moindre  migraine  ,  <Sc  qu'on 
ne  trouve  plus  en  foi-même  ce  courage 
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héroïque  qui  abforbe  les  douleurs.  Il 
faut  que  l'ame  parle  pour  que  les 
fens  le  taifent  ;  mais  la  voix  ne  peut  fe 
faire  entendre  ,  loriqu'elle  eft  étouffée 
par  le  tumulte  des  paiïions.  Kien  de 
plus  ordinaire  que  les  fouffrances  ,  & 
rien  de  plus  rare  que  de  fouffrir  d'une 
manière  raiibnnable.  Les  plaintes  &  les 
murmures  font  toujours  la  fuite  de  nos 
maux  :  nous  voudrions  arriver  au  ciel 
par  un  fentier  de  rofes  &  de  lys  ;  ôç  que 
notre  corps  ,  tout  fragile  qu'il  eft  ,  n'eût 
ni  chocs  ,  ni  blelî'ures  à  redouter.  Ah  ! 
s'il  étoit  pofiîble  de  recueillir  toutes  les 
gouttes  dç  fang  que  les  guerres  ,  les 
accidens  ,  les  maladies  ont  fait  verfer , 
nous  en  verrions  des  fleuves  entiers 
qui  nous  glaceroient  d'effroi  ,  6c  nous 
l'aurions  que  la  douleur  ,  comme  un  hé- 
ritage s'elt  perpétuée  ôc  fe  perpétuera 
jufqu'à  la  fin  des  fiécles.  Il  y  a  un  germe 
de  mort  dans  chacun  de  nous  qui  fe 
réveille  de  tems  en  tems ,  6c  qui  ,  fai-r 
faut  fermenter  nos  humeurs  nous  caufe 
des  maladies  de  toute  efpéce.  Mais  c'eft 
un  champ  de  bataille  qu'il  faut  çonfi- 
dérer  ,  pour  connoître  tout  l'empire  de 
la  douleur  fur  les  foi  blés  mortels.  Là  , 
roulant  ,  pour  ainfi  dire  ,  fur  des  corps 
mutilés  -,  elle  vole  d'anie  en  ame ,  miïi 
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Vite  que  le  canon  qui  femblc  la  tranl- 
porter ,  ôc  elle  caafe  les  plus  cruels  dé- 
chiremens.  La  douleur  efl  un  (iécle  , 
le  plaifir  un  moment,  &  dès-lors  quel- 
les angoilies  &  quelles  affligions  !  La 
nature  de  notre  conflitution  contribue 
beaucoup  à  la  manière  dont  nous  fouf- 
fions.  On  voit  des  hommes  qui  ont 
leurs  corps  aiïbrtis  à  la  force  de  leurs 
âmes  ;  c'efl  le  même  degré  de  vigueur  ; 
tandis  que  le  courage  de  certains  efprits 
le  trouve  en  contradidion  avec  la  déli- 
catelFe  de  leurs  tempéramens.  Mais  de 
quelque  manière  qu'on  foit  confHtué  , 
jamais  la  tentation  n'efl  àu-deflus  des 
forces  :  &  toujours  l'on  peut  penfer  qu'il 
n'y  a  nulle  proportion  entre  des  maux 
palTagers  6c  un  bonheur  éternel  :  que 
toutes  les  créatures ,  depuis  la  malédic- 
tion univerfelie  ,  font  nées  pour  fouf- 
frir  ;  ôc  que  l'impatience  ,  loin  de  guérir 
les  tourmens  ne  fait  que  les  augmen- 
ter. La  Religion  veut  qu'on  fantifie  les 
affliétions  par  une  entière  réfignation  à 
la  volonté  de  Dieu  ,  &  elle  ne  regarde 
toute  l'incrépidité  des  héros  qui  étouf- 
fent leurs  douleurs  par  oftentation  ,  que 
comme  une  valeur  théâtrale  ,  propre  à 
faire  le  fujet  d'un  roman.  Ce  n'efl  pas 
le  iuplice  qui  fait  les  martyrs ,  mais  la 

13 


102      La   Grandeuh 
caufe  pour  laquelle  ils  fouffrent  ,  8c  la 
manière  dont  ils  fuportent  leurs  tour- 
mens. 

Ces  réflexions  nous  convainquent 
qu'on  ne  tire  ordinairement  aucun  avan- 
tage de  la  douleur  :  cependant  qu'en 
coûteroit-il  de  l'accepter  comme  une 
pénitence  impofée  à  tous  les  enfans 
d'Adam  ,  Se  comme  la  punition  de  leurs 
fautes  Se  de  leurs  fenfualités  ?  N'eil-ce 
pas  un  grand  bonheur  de  pouvoir  chan- 
ger la  néceiîîté  en  vertu  ,  de  s'en  faire 
une  occasion  de  mériter ,  cSc  ne  fommes- 
nous  pas  bien  malheureux  de  ne  point 
profiter  d'une  grâce  aufTi  fignalée  ? 
D'ailleurs  nous  ne  devons  fouvent  nous 
en  prendre  qu'à  nous-mêmes  ,  fi  les 
douleurs  nous  invellilTent  &  nous  ac- 
cablent. La  maladie  vient  prefque  tou- 
jours de  quel  qu'excès  ;  Se  foit  dans  nos 
plaifirs ,  foit  dans  nos  travaux ,  nous  ne 
favons  jamais  nous  modérer.  Nous  dé- 
rangeons ce  bel  ordre  que  les  aflres  , 
les  iaifons  &  les  animaux  mêmes  ob- 
fervenr  avec  tant  de  régularité.  Nous 
mangeons  par  caprice  ,  nous  dormons 
fans  bsfoin  ,  nous  étudions  en  jouant , 
nous  jouons  en  étudiant  ;  nous  penfons 
avec  lenteur  ,  nous  agiifons  avec  viva- 
cité ;  de  forte   que  nous  ne  vivons  j.a- 
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mais  qu'à  contre-tems.  Le  corps  inien- 
fiblement  ne  conferve  plus  Ton  même 
équilibre  ,  &  devient  le  trille  afyle  des 
douleurs,  après  avoir  été  celui  de  l'iii- 
tempérance  &  de  la  confufion. 

Sans  doute  ,  fi  l'ame  étoit  écoutée  ,  les 
maladies  leroient  bien  plus  rares  :  elle 
économileroit  nos  études  ,  nos  plailirs  , 
nos  repas  ,  notre  fommeil  ,  de  manière 
que  nous  n'en  prendrions  que  la  melu- 
re  proportionnée  à  notre  tempéra- 
ment. La  nature  fe  contente  de  peu. 
Les  bêtes  ,  beaucoup  plus  dociles  à  fui- 
vre  leur  inftinét.  que  nous  ne  le  Tommes 
à  écouter  notre  raifon  ,  ont  bien  moins 
d'indîfpofitions  que  l'homme.  Nous  ne 
devons  ni  flatter  notre  coi*ps  ,  ni  l'é- 
puifer  :  toute  extrémité  s'éloigne  de  la 
vertu  ,  &  c'efl  pourquoi  l'Apôtre  re- 
commande d'être  l'âge  avec  fobriété.  Il 
faut  prévenir  les  maladies  ,  avec  la  mê- 
me tranquillité  qu'il  faut  les  fuporter. 
L'inquiétude  irrite  les  douleurs  ,  8c  la 
patience  efl  un  vrai  lénitif. 

Si  nous  n'avons  pas  dépeint  les  fouf- 
frances  avec  ces  exprelFions  énergiques 
que  lémble  exiger  un  pareil  tableau  , 
c'e/l  qu'il  fuffit  de  renvoyer  tous  les 
Jiommes  à  eux-mêmes ,  pour  avoir  une 
véritable  idée  de   la  douleur.  On  af~ 
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foiblit  toujours  les  chofes  de  fentiment  ; 
quelque  defcription  qu'on  en  falfe.  La 
moindre  piquûre  vaut  un  traité  fur  les 
fouffrances.  11  ne  s'agit  p2,s  d'expliquer 
la  nature  de  nos  maux  ,  mais  d'apren- 
dre  à  le5  vaincre.  On  trouve  dans  Ta- 
me  ,  naturellement  courageufe  ,  les 
moyens  d'y  parvenir  :  c'eil  elle  qui 
nous  tranfporte  au-delà  du  prefent  , 
lorsqu'il  ell  fâcheux  ,  &:  qui  nous  ou- 
vre l'avenir  ;  c'efl  elle  qui  nous  repre- 
fenre  une  multitude  de  perfonnes  plus 
malheureufes  que  nous ,  &  qui  en  cela 
nous  confoîe  ;  c'eft  elle  enfin  qui  nous 
fait  entrevoir  Dieu  lui-même  couron- 
nant tous  ceux  qui  auront  bien  fouffert 
6c  bien  combattu. 

il  faut  dans  l'homme  quelque  chofe 
de  mâle  ,  de  fubiime  &  d'héroïque  ,  s'il 
veut  foutenir  l'honneur  de  fa  dignité. 
Ces  vertus  s'acquièrent  en  partie ,  lorf- 
que  les  exemples  &  les  exercices  ac- 
coutument le  corps  à  la  patience  &  au 
travail.  On  ne  trouve  que  de  la  pufiUa- 
nimité  chez  tous  ceux  qu'une  éduca- 
tion molle  a  formés.  La  délicateli'e  de 
leur  corps  annonce  la  foibleffe  de  leur 
efprit ,  ils  n'ont  ni  le  courage  de  mar- 
cher ,  ni  celui  de  fouflrir ,  ni  celui  de 
s'élever  ;  on   diroic  qu'ils  font  toujours 
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prêts  à  febriier,  &  qu'ils  n'ont  point 
d'autre  ame  que  la  iiibtilicé  de  leurs  fibres 
ôc  la  fenfibilité  de  leurs  organes.  On  fuc- 
combe  en  conféqucnce  à  la  moindre 
douleur  ,  &  l'on  n'a  de  force  que  pour 
i"e  plaindre  &  s'impatienter. 

Elevons  nos  âmes ,  &  nos  corps 
nous  lembleront  déjà  anéantis  ,  ou  du 
moins  ils  ne  nous  paroitront  que  comme 
un  grain  de  fable  qui  incommode  un 
voyageur,  <5c  qui  l'arrête  un  inllaiit.  On 
reprend  un  nouvel  être ,  lor iqu'on'fe  dé- 
gage des  fens ,  &  qu'on  n'abandonne  à 
la  douleur  que  la  plus  foible  partie  de 
foi-même.  Heureux  le  chrétien!  Il  n'y 
a  pas  un  malheur  dont  il  ne  triomphe. 
Auffi  devons-nous  rougir  pour  ceux  qui 
ofent  apelier  les  chrétiens  vils  &  lâches. 
Où  vit-on  jamais  plus  d'héroïfme  ,  que 
chez  ces  généreux  athlètes  qu'une  fureur 
idolâtre  ésiorgea?  Où  trouver  une  vertu 
plus  fubiime,  que  celle  de  mepnler  le 
blâme  ou  les  louanges ,  les  plaifns  ou 
les  maux ,  de  fouler  enfin  aux  pieds  l'u- 
nivers j  Se  de  ne  s'attacher  qu'à  Dieu 
feul  ?  Que  ceux  qui  ne  fentent  pas  cette 
grandeur,  font  à  plaindre  ! 
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CHAPITRE    IX. 

Des  Ventes. 

Rien  n'efl  plus  fort  que  la  vérité  ; 
fi  on  peut  l'altérer  ou  l'étouffer 
pour  quelque-tems,  elle  n'en  reparoît 
enfuite  qu'avec  plus  d'éclat.  Combien 
de  fois  ne  l'a-t'on  pas  vue ,  rraveftie  par 
l'artifice  des  courtifans,  reprendre  à  la 
mort  des  Souverains  toute  fa  fplen- 
deur  ,  placer  fon  tribunal  fur  leurs 
tombeaux  ,  &  prononcer  les  anathê- 
mes  qu'ils  avoient  mérités?  Si  l'on  con- 
noilfoit  tous  les  raports  de  la  vérité 
avec  Dieu  même  ,  6c  toutes  les  fublimes 
idées  qu'elle  nous  fournit  ,  elle  préfi- 
deroit  dans  les  cabinets  des  Princes  , 
comme  rornementdela  rai  fon  &  l'hon- 
neur de  l'humanité  ;  elle  iéioit  fur  tou- 
tes les  lèvres ,  &  l'on  ne  feroit  jamais 
une  démarche  fans  la  confulter.  On  a 
beau  célébrer  les  Miniflres  qui  l'altè- 
rent ,  ériger  en  reine  des  fciences  la 
politique  mondaine  qui  la  foule  aux 
pieds  ;  il  y  aura  toujours  des  vengeurs 
de  les  droits  qui  annonceront  le  vrai , 
&  qui ,  aux  rifques  de  leur  vie  même, 
tonneront     contre    l'impoUure    jufques 
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dans  les  cours  des  Souverains  les  plus 
delpotiques.  La  vérité  demeure  éter- 
nellement ,  en  cela  bien  ditTérente  des 
modes,  qui  ne  fubfiftent  que  quelques 
mois  ou  quelques  jours. 

Nousmitigeonsfi  bien  les  vices  ,  que 
par  des  adouci Ifemens  nous  en  ôtons 
la  difformité  ,  le  déguilement  prend  le 
nom  de  prudence ,  la  fourberie  celui  de 
fine  fie.  Nous  avons  fan5  doute  oublié 
que  tout  ce  qui  excède  le  oui  ou  le  non  , 
tient  du  mal  ;  &  que  toute  parole  qui 
n'eft  pas  l'exprefllon  de  nous-mêmes  , 
mérite  le  blâme  ,  &  peut  s'apeller  une 
cfpéce  de  facrilége  ;  car  on  profane  la 
vérité  qui  eil  facrée  ,  toutes  les  fois 
qu'on  ofe  la  déguifer. 

Quelle  conduite  que  celle  des  hom- 
mes! Ils  réalifent  des  chimères  ,  &  ils 
traitent  de  fables  les  plus  grandes  vé- 
rités ,  ou  du  moins  ils  les  oublient 
comme  des  chofes  qui  ne  les  affec- 
tent,  ni  ne  les  intcrelfent.  Qui  efl-ce 
qui  penfe  aux  terribles  conféquences 
d'une  éternité  qui  va  tout  à  l'heure 
s'ouvrir  r  Qui  e/l-ce  qui  s'imagine  que 
Dieu  lui-même  réfide  en  nous,  qu'il 
entend  nos  plus  fecrettes  penfées ,  & 
qu'enfin  il  doit  les  pefer  &  les  juger  ? 
Qui  efl-ce  qai  médite  fur  les   prodiges 
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de  notre  Religion  r  Qui  ell-ce  qui  fe  per- 
fuade  que  nos  biens  &  nos  honneurs 
feront  peut-être  notre  malheur  éter- 
nel ?  Quieil-ce  qui  fonde  les  abymes  de 
Ion  cœur  ,  pour  y  rechercher  la  lumière 
intérieure  qui  nous  éclaire  &  nous  vi- 
vifie ,  &  que  nos  pallions  obicurcif- 
fent  ?  Si  quelques  vérités  nous  fra- 
pent ,  ce  ne  font  que  des  vérités  inuti- 
les ,  des  vérités  mortes  ,  telles  que  des 
intérêts  temporels ,  des  calculs ,  des 
combinalibns,  des  découvertes ,  qui  ne 
nous  rendent  ni  plus  fages  ,  ni  plus 
heureux.  Celui  qui  e/l  la  voie  ,  la  vé- 
rité ,  la  vie  ,  nous  a  cependant  enfeigné 
la  foience  qui  doit  nous  occuper.  Il  ne 
nous  a  entretenu  ni  des  points  mathé- 
matiques ,  ni  des  aUres ,  ni  des  phéno- 
mènes de  la  nature  ;  il  n'a  remué  ni  des 
coquillages  ,  ni  des  pierres  :  m.ais  il 
nous  a  i'a.ns  ceiïe  répété  de  renoncer  à 
nous-mêmes  ,  de  pratiquer  les  bonnes 
œuvres  ,  de  croire  à  fa  divine  parole  : 
parce  que  réellement  voilà  les  vérités 
eiîentieiles  ,  les  vérités  vivantes  ,  qui 
font  analogues  à  notre  être ,  qui  re- 
tendent ,  relèvent  ôc  l'éclairent. 

Je  fais  que  les  circonflances  de  la 
vie  exigent  qu'on  s'aplique  aux  affai- 
res temporelles ,  qu'on  cultive  les  fcien- 
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ces,  &  que,  jurqucs  dans  les  livres 
faints,  on  découvre  une  politique  qu'il 
faut  employer  à  propos  ;  mais  s'il  s'a- 
git de  faire  un  menibnge  ,  ou  de  deflé- 
cher  fon  cœur  dans  l'étude  de  la  phy- 
fique  ou  des  loix  ,  c'elî:  alors  que  les 
éternelles  vérités  doivent  reprendre 
leurs  droits ,  &  qu'il  faut  faire  un  di- 
vorce continuel  avec  toute  dilîimula- 
tion  5c  toute  étude  dangereufe.  Qui- 
conque ne  fe  foutient  que  par  l'artifice 
&  le  menfonge,  bâtit  une  maifon  de  fa- 
ble ,  toujours  prête  à  écrouler. 

C'eft  par  cette  railbn  que  la  Religion 
feule ,  comme  l'ouvrage  de  la  vérité  , 
fe  foutiendra  toujours  au  milieu  des  er- 
reurs ,  tandis  que  les  Empires  les  plus 
fioriffans  difparoîtront  tour  à  tour,  li 
faut  la  main  même  de  l'Eternel ,  pour 
apuyér  à  jamais  un  établiffement  ; 
toutes  les  rufes  ne  font  que  des  forces 
momentanées ,  incapables  de  réfifter  au 
choc  des  tempêtes.  Il  y  eut  un  carac- 
tère de  véracité  chez  nos  Percs  ,  que 
nous  devons  tâcher  de  retrouver  & 
de  reprendre  ,  malgré  les  intervalles 
qui  l'ont  altéré  ;  mais  aujourd'hui  l'on 
fe  rit  de  la  (incérité  ,  au  point  qu'on 
nomme  dune  quiconque  agit  dans  la 
bonne  foi.   Il  fembie  que  la  politique 
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à  la  mode  ,  autrement  l'art  de  mentir  & 
de  tromper  avec  délicateile  ôc  métho- 
de ,  foit  le  chef-d'œuvre  de  l'efprit  hu- 
main. On  érige  en  divinités  ceux  qui 
polfédent  cet  art  dangereux ,  comme 
il  i'ame  ne  s'avililïbit  pas  en  ^e  don- 
nant pour  autre  qu'elle  n'efl  réelle- 
ment. Nous  avons  vu  des  Auteurs  fe 
rétradler  publ  iquement  de  leurs  impié- 
tés ,  &  rire  enfuite  en  fecret  de  leur  ré- 
traâ;ation.  Si  de  tels  impoUieurs  font 
dignes  d'admiration  ,  &  même  d'excu- 
fe  ,  qu'on  nous  dife  donc  en  quoi  con- 
{îfte  la  probité  ?  N'efl-ce  pas  donner 
de  la  faulfe  monnoye  pour  de  l'or  ,  & 
faire  un  commerce  honteux  d'hypo- 
crifie  que  les  payens  mêmes  avoient 
en  horreur  ? 

Où  efl  l'homme  qui  ,  comme  faint 
Paul,  pourroit  dire  aujourd'hui  parmi 
nous  :  Dieu  fait  que  je  ne  ments  pas  ? 
Si  nos  paroles  font  vrayes  ,  nos  adions 
font  fauiles  :  nous  nous  déguifons  à 
nous-mêmes  nos  propres  défauts  ;  & 
après  avoir  commencé  par  nous  trom- 
per ,  nous  trompons  les  autres.  On 
n'a  des  télefcopes  que  pour  obferver 
les  ailres  ,  qu'on  connoît  beaucoup 
mieux  que  fon  propre  cœur.  Les  lignes 
que  le  Mathématicien  tire  avec  la  plus 
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férieufe  attention  ,  ne  Ibnt  qu'une  ef- 
péce  de  méchanifme  qui  n'arrive  point 
aux  premières  vérités.  Il  n'y  a  que  l'é- 
lévation de  l'ame ,  qui  venant  à  lecouer 
tout  préjugé ,  nous  rend  à  nous-mê- 
mes ,  6c  nous  fait  conléquemment  en- 
trevoir le  principe  ,  la  lîn  6c  le  lien  de 
toutes  les  parties  de  cet  univers. 

Quel  contraûe  parmi  les  hommes  ! 
Je  les  vois  tous  chercher  la  vérité  ,  au 
point  d'attacher  une  infamie  au  men- 
ibnge  6c  à  la  duplicité  ;  6c  je  vois  que 
perfonne  n'eil  fincére  ,  6c  que  nos  ris 
6c  nos  pleurs ,  nos  fatyres  6c  nos  élo- 
ges ,  ne  ibnt  que  des  rôles  de  comé- 
die.- Nous  reiTemblons  à  ces  Peintres 
inhabiles ,  qui  ne  favent  que  faire  des 
.copies  informes.  Notre  cœur  efl  prei^ 
que  toujours  loin  de  notre  ame ,  6c  le 
portrait  que  nous  faifons  de  l'un  6c  de 
l'autre  n'a  nul  raport  avec  l'original. 
Il  refte  toujours  au-dedans  de  nous- 
mêmes  un  fentiment  d'amour  -  propre 
.ou  d'intérêt,  qui,  lourd  6c  confus,  ne 
peut  ni  fe  démêler ,  ni  fe  deviner.  A 
peine  l'enfant  fait-il  bégayer,  qu'il  arti- 
cule des  menfonges.  On  nous  accoutu- 
me de  bonne  heure  aune  miférable  du- 
plicité, 6cdcs-lors  nos difcours com bat- 
tent   prefque   toujours  nos  fentimens. 
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La  candeur  s'évanouit,  àmefure  que  fa 
raifon  le  fortifie.  Nous  failons  de  no- 
tre vie  même  un  roman  ,  par  la  con- 
tradiction perpétuelle  qui  éxi/le  entre 
nos  actions  &  nos  penlées.  La  con- 
science elle-même  nous  abufe  ;  nous 
prenons  notre  obllination  pour  i'es 
conieils.  Ces  malheurs ,  qui  nous  ren- 
dent autant  d'hypocrites ,  ont  paiTé  juf- 
ques  dans  les  campagnes ,  où  la  rufe 
a  pris  la  place  de  cette  ancienne  im- 
plicite qui  càraclérifoit  les  laboureurs 
6c  les  bergers.  Cependant  on  n'efl 
heureux  qu'en  s'élevant  au-delTus  du 
torrent  des  modes  6c  des  préjugés  ,  en 
ne  parlant  que  comme  on  penie ,  <Sc  en 
trouvant  fes  délices  dans  l'étude  de  foi- 
mêmie. 

Si  l'on  en  croit  nos  prétendus  philo- 
fophes ,  ce  fiécle ,  plus  éclairé  que  tout 
autre ,  nous  a  dévoilé  toutes  les  vérités. 
Nos  Pères  ignoroient  tout ,  6c  nous  l'a- 
vons tout.  Voilà  fans  doute  un  beau 
début  :  mais  malheureufement  ce  ne 
font  que  des  mots.  Si  l'on  excepte  en 
effet  quelques  opérations  chymiqucs  , 
quelques  expériences  phyfiques ,  quel- 
ques découvertes  dans  la  partie  des 
arts ,  nous  n'avons  aucun  avantage  fur 
ceux  qui  nous  ont  précédé.  Les  mê- 
mes 
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STies  obfcuritcs  fubriftent  ;  Sz  notre  phi- 
lolbphie  ,  quoique  renouveliée  en  apa- 
rence  depuis  cinquante  ans ,  nous  laifTe 
dans  le  même  doute  (ur  les  eflences 
des  chofes ,  &  fur  leurs  eau  Tes.  Comme 
les  hommes  s'égarent  !  Ils  s'imaginent 
qu'en  difputant  lur  Uiie  comète  ,  qu'en 
anaiyfant  une  fleur  ,  ou  qu'en  inven- 
tant une  nouvelle  mode  ,  ils  ont  fondé 
les  profondeurs  de  la  Divinité  ,  6c  fu» 
ce  qu'il  faut  croire  ,  ou  rejetcer.  On 
diroit ,  à  les  entendre  ,  qu'un  nouveau 
Légiilateur  s'efl  élevé  parmi  nous ,  ôc 
qu'il  n'y  a  plus  de  fecret  dans  l'univers 
pour  la  raifon  humaine.  A  quels  teitis 
fommes  -  nous,  réfervés  !  Ces  vifions 
devoient-elles  donc;. être  le  fruit  de  cette 
do(i^rine  célefte  que  la  Religion  nous 
ehfeigne  depuis  dix  -  huit  fiécles  ?  Un 
abyme  amène  un  autre  abyme.  On  n'a 
aujourdlîui  d'efprit  ,  qu'aux  dépens  du 
bon  fens. 

L'univers  efl;  une  vafîe  école  ,  où  des 
profefPeurs  de  menfonge  nous  enfei- 
gncnt  l'impoflure  de  toutes  parts  :  on 
a  beau  les  apeller  tantôt  politiques  ôc 
tantôt  courtifans  ,  tantôt  phyiiciens  ôc 
tantôt  orateurs  ,  ils  n'en  contribuent 
pas  moins  à  perpétuer  l'erreur.  11  n'y 
a  peint  d'homme  qui  ne  fût  effrayé  de-s 

K 


iî4  La  Grandeur 
faux  raports  Se  des  calomnies  qui  cir- 
culent dans  les  villes  ,  &  fur-tout  dans 
les  cours.  Le  Cardinal  de  Fleury  dilbit 
fouvent ,  quil  nemendoit  jamais  la  véri- 
té f  que  lorfquon  lifoit  V évangile. 

Cependant  cette  vérité  eft  en  nous  ; 
mais  loin  de  fonder  notre  cœur  ,  nous 
allons  la  chercher  au  milieu  des  aflres  , 
&  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Nous 
ne  favons  pas ,  ou  plutôt  nous  ne  vou- 
lons pas  favoir  ,  qu'une  maxime  qui  ré- 
forme les  mœurs  &  confirme  la  foi  , 
vaut  infiniment  mieux  que  la  progref- 
/jon  de  toutes  les  comètes  ,  ou  les  dé- 
couvertes des  éclipfes.  Nos  villes  ,  en: 
conlequence  ,  font  remplies  de  perfon- 
nés  qui  n'étudient  que  des  erreurs  ,  ou 
des  vérités  inutiles.  Cependant  il  nous 
iàut  àes  vérités  de  pratique  ,  dont  on. 
puilfe  faire  fa  confolation  &  fon  profit 
dans  les  circonflances  critiques  ,  dans 
les  événemens  inopinés  ,  &  dans  le 
fein  de  tant  de  vanités  qui  nous  tra- 
veftiiTent.  Notre  ame  efl  réellement  le 
miroir  de  la  vérité  ,  il  ne  nous  manque 
que  le  courage  de  le  regarder. 

Quels  efforts  n'avons-nous  pas  faits 
pour  incorporer  notre  être  avec  le 
menlbnge  !  La  vérité,  qui  nous  a  formés, 
nous  avoit  intérieurement  enfeigné  que 
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cotre  fubftance  n'a  rien  que  de  très- 
réel  ,  que  notre  immoitai:té  n'a  rien 
d'équivoque  ,  que  tous  nos  defirs  ne 
tendent  qu'au  fouverain  bonheur  ,  que 
notre  conscience  n'exprime  que  l'amour 
de  l'ordre  ;  &  nous  avons  héfité  fur 
ces  faits  ,  comme  s'ils  n'étoient  que 
des  chimères.  On  diroit  que  la  vérité, 
telle  que  la  lune  dans  fon  decours , 
nQ  nous  oftre  jamais  qu'un  quart  ou 
qu'une  moitié  de  ce  qu'elle  eft.  Nous 
ne  voyons  que  l'ombre  de  nous-mêmes  , 
au  point  que  fouvent  nous  croyons 
io'éxifter  que  d'une  manière  accidentelle 
êc  momentanée. 

Cependant  quels  commerces  de  vé- 
rités entre  le  ciel  &  la  terre  ,  de- 
puis que  le  monde  a  connu  le  vrai 
culte  .'  On  a  rejette  ces  fyftêmes 
bizarres ,  fruit  d'une  étude  orgueilleufe 
Se  fiérile  ,  pour  adopter  des  raifons 
de  conduite  &  de  crédibilité  hors  de 
toute  fufpicion.  Un  payfan  ,  moyennant: 
les  lumières  de  la  révélation  ,  fait  plu» 
de  vérités  ,  que  toute  la  Philofophie 
payenne  n'en  a  découvert.  Eh  !  quelles; 
vérités  !  celles  qui  nous  rendent  à  nous-- 
mêmes ,  &  nous  rapellent  à  Dieu.- 
En  vain  nos  beaux  efprits  aifedent  de 
méprifer  ces  avantages  incomparables  ^ 

Kit 


ii6  La  Graï^ôeur 
pour  puiièr  des  connoiirances  fcrencî- 
f.ques  :  il  y  aura  toujours  dans  cette 
vie  un  voile  épais  qui  nous  dérobe  lea 
cauies  de  tout  ce  que  nous  aperce- 
vons. Molière  ,  cet  Auteur  comique  , 
nous  paroît  fans  doute  ridicule  ,  lorl- 
qu'il  dit ,  dans  une  de  les  comédies , 
qu'on  donne  tel  rémede  pour  purger  , 
parce  qu'il  purge  ;  &  cependant ,  {]  nous 
allons  à  la  tource  de  notre  lavoir  ,  nous 
n'pn  connoilfons  pas  davantage.  C'efi 
la  réflexion  d'un  Auteur  plein  de  mé- 
rite &  de  talens. 

David  gémllFoit  de  ce  que  les  véri- 
tés étoient  affoiblies  parmi  les  hom- 
mes :  mars  quels  Ibupirs  ne  pouiTeroit- 
il  pas  aujourd'hui  à  îa  vue  de  nos  er- 
reurs .'  Tout  nous  mafque  tellement  le 
vrai  ,  que  nous  fommes  encore  heu- 
reux Il  l'on  nous  preiente  au  moins  du 
vraifembiable.  Il  n'y  a  pas  jufqu'au  re- 
eit  d'une  chofe  arrivée  Ibus  nos  yeux  , 
qu'on  ne  défigure  de  manière  à  la  mé- 
connoître.  Chacun  imagine;,  interprète, 
commente  ,  devine  ;  de  forte  qu'il  fauc 
i'ans  cei*e  fufpendre  ibn  jugement  :  mais 
celaeft  impoinble ,  à  moins  qu'on  n'élevé 
l'ame  ,  &:  qu'on  n'eiTiprunt?  une  étin- 
celle de  la  lumière  indéfeclible.  L'heure 
de  la  mort  ell  l'heure  de  la  vérité. 
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Il  ne(ï  point  à  craindre  qu'un  homme 
qui  élevé  ion  elpric  juiqu'à  Dieu  ,  Te  dé- 
grade par  des  men longes  &  des  rufes. 
11  agit  dans  toute  la  candeur,  Tans  recou- 
rir a  des  Tubterfuges  ,  ni  fans  crain- 
dre les  mauvaiies  interpré-tations  qu'on 
pourroit  donner  à  les  démarches.  11  ne 
veut  que  le  témoignage  du  ciel  &  ce- 
lui de  fon  cœur  ,  parce  qu'il  n'attend  de 
bonheur  que  de  lui-même  «Se  d'en-haut. 
Si  on  le  condamne  ,  il  ne  s'en  afflige 
que  parce  qu'on  outrage  la  vérité  ;  & 
il  on  Taprouve  ^  il  ne  s'en  réjouit  que 
parce  qu'on  refpedc  la  juftice.  Loin 
d'ici  ces  efpivirs  pullUanimes  Ôc  inquiets^, 
qui  fe  nourriilent  de  doutes  ôc  de  dé- 
fiances ,  vivent  dans  de  continuelles 
alarme»,  &  s'inquiètent  iàns  celFe  de 
ce  qu'on  dit  fur  leur  compte  !  Une  ame 
innocente  &  pure  croit  que  toutes  les 
autres  âmes  lui  reifemblent. 

On  prend  très-facilement  le  change 
fur  le  chapitre  de  la  vérité.  Les  uns  la 
croient  toujours  douce  êz  complai- 
fante  ,  &  les  autres  fe  la  figurent  tou- 
jours farouche.  Mais  la  vérité  prend 
différentes  formes  &  différens  tons^, 
folonles  circonftances.  Elle  tonnoitdaîOT 
la  bouche  du  ^divin  Légiflare-ur  contre 
les  Pharifiens ,  &;  elle  conioloit  les  pé~ 
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cheurs.  Tantôt  elle  parle  clairement, 
&.  tantôt  en  paraboles  ;  tantôt  elle  ca- 
reffe  ,  &  tantôt  elle  févit  ;  tantôt  elle 
blâme  ,  &  tantôt  elle  loue.  Semblable 
aux  abeilles,  elle  a  Ion  aiguillon  &  fon 
mieL  On  la  juge  ordinairement  témé- 
raire ,  lorfqu'elle  reprend  avec  autorité  ; 
&  on  la  déclare  enfuite  courageufe  , 
iorfque  les  palTions  &  les  hommes  ont 
difparu.  Ainfi  plufieurs  Saints  palToienu 
de  leur  tems  pour  des  fanatiques ,  & 
font  aujourd'hui  révérés  parmi  nous  avec 
»aifon  comme  des  Apôtres, 
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CHAPITRE    X, 
Des  Opinions. 
E  monde  ,  aifemblage  bizarre  d'o- 


pinions plus  extravagantes  les  unes 
que  les  autres  ,  exerce  tyranniquement 
ion  empire  fur  les  efprits.  Chaque  na- 
rion  a  une  manière  de  penfer  analo- 
gue au  gouvernement  &  au  climat  , 
qui  perce  jufques  dans  les  geftes.  Les 
mœurs  &  les  fciences  elles-mêmes  fe 
modifient  félon  les  lieux  6c  les  tems. 
Si  les  anciens  Romains  euflent  vécu 
dans  la  Laponie  ,  ou  mille  ans  plus 
tard,  ils  étoient  un  peuple  tout  diffé- 
rent. Nous  empruntons  jufques  chez 
«©s  voifins  des  différentes  maniéres- 
d'étre  ;  on  trafique  les  préjugés  comme 
la  marchandife.  Ce  ne  font  d'un  pôle  à 
l'autre  que  des  échanges  d'erreurs  ,  & 
it  n'y  a  que  la  vérité  qu'on  ne  cherche 
point  à  répandre  ,  ou  qu'on  ne  répand 
qu'avec  des  précautions  qui  l'altèrent 
Se  la  défigurent.  Nos  pallions  ,  telles  que 
ces  nuages  ténébreux  qui  promènent  la 
grêle  au  milieu  des  airs  ,  entraînent 
prefque  toujours  avec  elles  des  ridicules 
-OU  des  menfonges,. 
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Mais  ce  qui  doit  réellement  nous  aîâïv 
mer  ,  c'ell  que  nous  voulons  que  nos 
opinions  ayent  la  force  de  la  vérité  ,  Se 
que  notre  obfti nation  puiiïe  réaliler  ce 
que  notre  imagination  fe  reprefente. 
Nous  prenons  en  coniéquence  un  ton 
d'autorité  qui  étonne  ,  &  qui  ne  convient 
qu'à  des  hommes  infpirés.  Combien  de 
philofophes  ,  qui  n'ont  acquis  de  la  cé- 
lébrité qu'en  faifant  beaucoup  de  bruit  ! 
com.bien  d'écoles ,  qui  n'ont  enfanté  des 
dodeurs  que  pour  accréditer  des  para- 
doxes &  un  jargon  tout-à-fait  inintelli- 
gible) Nous  copions  encore  les  fentimens 
des  anciens  fur  les  caufes  occultes ,  quoi- 
que nous  les  décorions  du  beau  nom  de 
matière  fubrile  ,  ou  de  celui  d'attrac- 
tion ,  termes  réellement  fynonimes.  II 
femble  qu'il  y  ait  un  pade  entre  noS 
pafîîons  &  nos  fens  ,  qui  nous  force 
d'embraffer  l'erreur.  11  fuffit  qu'un  écri- 
vain foit  à  la  mode  ,  pour  que  fes  rê- 
veries les  plus  bizarres  paflent  de  main 
en  main  comme  le  chef-d'œuvre  d'un 
bon  goût  ,  quoiqu'il  foit  inconteftable 
que  le  bon  goût  ne  fe  rencontra  jamais 
qu'avec  le  vrai. 

Si  l'on  veut  parcourir  le  traité  de 
M.  de  Saint  Aubin  fur  l'opinion  ,  on 
fera  allarmé  de  voir  comme  on  a  tra- 

veftî 
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vcfli  les  connoillances  humaines.  Ce 
ne  Ibnc  plus  les  coMlc-quences  d'une  phi- 
lolbphie  fimple  &:  éclairée  ,  mais  les 
rêveries  de  l'ignorance  <Sc  de  la  pafïïon. 
Lorfque  la  rai  Ion  vient  à  examiner  de 
lens  tVoid  nos  bibliothèques ,  ou  à  con- 
fuiter  nos  académies  ,  on  découvre 
bien-tôt  qu'à  l'aide  de  quelques  mots  im- 
polans ,  (Se  de  quelques  phrafes  artifle- 
ment  cadencées  ,  on  glil]é  les  chofes 
les  plus  étranges.  Cela  paroît  lénfible- 
ment  dans  nos  thèles ,  qui ,  routes  dé- 
g?.gées  qu'elles  lont  du  ridicule  des  (lé- 
cles  pafiés  ,  n'en  contiennent  pas  moins 
d'abfurdités.  L'homme  l'ubflitue  pref- 
que  toujours  fes  caprices  à  la  place  de 
la  raiion.  On  aime  à  fe  revêtir  des  pré- 
jugés à  la  mode  ,  &  à  lé  croire  l'orga- 
ne de  la  vérité ,  de  manière  qu'on  ne  voit 
jamais  un  profefiear  changer  de  fenti- 
mens  ,  e]uelques  bonnes  railbns  qu'on 
lui  opofe. 

La  vie  la  plus  longue  ne  fuffiroit 
pas  pour  recueillir  les  diverfes  opinions 
qui  partagent  les  peuples  ,  &qui  fe  font 
répandues  iur  la  terre  prelque  dès  le 
moment  de  la  créc'tion.  Par-tout  on 
trouve  des  vertiges  de  la  foiblelFe  de 
l'efprit  humain  ,  &  de  fon  ardeur  à  faifir 
le  faux ,  ôi,  à  s'en  parer  comme  d'un  ma- 
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gnifique  ornement.  C'eil  l'opinion  qui 
a  enfanté  tous  les  lyrtémes ,  &  amené 
toutes  les  héréfiss  ;  c'eli  l'opinion  qui  a 
produit  la  faullbconfcience  ,  Ôz  la  morale 
corrompue  ;  c'ait  l'opinion  qui  a  excité 
tant  de  difputes  ,  qu'on  ne  fauroit  lé  ra- 
peller  fans  effroi  ;  c'eil  l'opinion  qui  a 
défiguré  prefque  toutes  les  hifloires  ,  <5c 
qui  elt  la  fource  de  ces  fables  ridicules  , 
ainfi  que  de  ces  aparitions  dont  le  mon- 
de fe  trouve  infeclé  ;  cgH  l'opinion  qui 
nous  met  en  contradiclion  avec  l'expé- 
rience &  la  rai  Ion  ;  qui  tantôt  nous  rend 
jouet  de  l'orgueil  ,  &  tantôt  de  l'am- 
bition. De  liçcle  en  liécle  elle  s'an- 
nonce fous  une  nouvelle  forme  ,  mais 
prefque  toujours  faulTe ,  &  toujours  fé- 
auifante. 

Que  ne  dirois-je  point  ici  des  modes 
qui  font  Ion  ouvrage  ,  fi  la  dignité  du 
fujet  que  je  traite  ne  m.'empéchoit  d'en- 
trer dans  des  détails  auiïî  puériles  r  Je 
dirois  que  chaque  jour  ,  &.  prefque  cha- 
que heure  ,  voit  éclôre  des  frivolités  qui 
nous  aviiiliént ,  &  qui  n'ont  pas  d'autre 
origine  que  le  préjugé  ;  je  dirois  qu'on 
n'aperçoit  plus  en  nous  que  des  gei- 
tes  ,  des  grimaces  ,  &  un  certain  clin- 
quant dont  nos  pères  auroient  rougi  ;  je 
-4iroi5  que  nos  cçnverfacions  ^  nos  lec- 
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tures ,  nos  pbifirs  ,  <Sc  nos  iuperfluités  , 
que  nous  nommons  bclbins  ,  ont  quel- 
que chorc  de  11  neuf  &  de  (i  extraordi- 
naire ,  qu'on  croiroit  que  nous  voulons 
nous  mocquer  de  nous-mêmes,  il  faut 
maintenant  favoir  la  généalogie  des 
étoiles  (Se  des  bijoux  ,  comm.eon  favoic 
autrefois  celle  des  familles  :  il  faut  con- 
noitre  toutes  les  poudres,  tous  les  fards, 
&  s'en  faire  un  catalogue  éxad  qui  or- 
ne l'efprit  ;  il  faut  avoir  un  langage  tout 
compofé  de  mots  feinillans ,  de  fuper- 
latifs  nouveaux  ,  &  n'eflimcr  que  le 
flyle  en  découpure  ,  Sz  des  phrafes  en 
miniature.  Il  faut  enfin  fe  rendre  le  pa- 
ncgyrifte  outré  des  livres  impies  ,  & 
iicentieux  ,  quoique  pour  l'ordinaire  on 
ne  les  ait  pas  lus  ,  ou  qu'on  ne  les  en- 
tende p2.s ,  &  arborer  l'incrédulité  com- 
me le  fignal  des  beaux  ufages. 

C'efl  ainfi  que  l'opinion  fe  métamor- 
phofe  fous  toutes  fortes  de  figures  ,  ôc 
qu'elle  perfuade  aujourd'hui  prefqu'à 
-toutes  les  nations  qu'il  n'y  a  que  les 
modes  qui  foient  fuportables.  Ces 
maux  fans  doute  ne  peuvent  durer  ; 
-mais  comment  rejoindrons  -  nous  cette 
anciennne  (implicite  ,  &  cette  raifon  pri- 
mitive qui  nous  ont  réellement  aban- 
donnés ?  Je  crains  bien  que  ce  ne  Toit 
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l'ouvrage  de  la  poftérité  ,  Se  que  nous 
ne  mourions  au  milieu  de  nos  préjugés. 
La'  vérité  ,  quoique  perpétuellement  en 
nous,  neil  pas  toujours  à  notre  dilpo- 
lîtion. 

Cependant  ,  malgré  nos  remarques 
fur  les  opinions  ,  nous  devons  conve- 
nir qu'il  y  en  a  qui   contribuent  à  ren- 
dre les  hommes   heureux.   Ainfi  celui 
qui  vit  dans  un  état  républicain ,  gagne 
beaucoup  à   croire  que  ion  gouverne- 
îTient  vaut  m^ieux   que   la   monarchie  ; 
ainfi  celui  qui  obéit  à   un  monarque  , 
trouve^  un  grand   avantage  à  fe  perfua- 
der  que  la  félicité  des  peuples  dépend 
d'un   Roi   :  ainfi    chaque  nation   goûte 
une  fatisfaclion  dans  la  mianiére  d'être. 
31  nous  faut   dans   cette  vie  des  bon- 
heurs relatifs  lelon   les  circonflances- , 
les  tems  «Se  les  lieux  ,  jufqu'à  ce  que 
nous    foyons  tous  rapellés   au  bonheur 
invariable    &    elientiel   qui   doit    éfe 
notre    partage    pendant   l'éternité.    La 
plupart  des   biens  ou  des  maux  tem- 
porels ,  ne  giffent  que    dans  l'opinion. 
Si  l'artifan  préfère  fon  fort  aux  condi- 
tions les  plus  brillantes  ,  U  eii  vérita- 
blement fortuné.  Nous  trouvons  ordi- 
nairement plus  de  richcllës  dans  notre 
imagination  ,  &  plus  de  plaifus  ,  que 
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dans  toutes  les  polîbiïions.  La  feule  el- 
pérance  vaut  prel'que  toujours  mieux  que 
la  réalité. 

Mais    c'en   eft    alTez    fur   l'opinion. 
Nous  laiflTons  le  foin  à  quelqu'écrivain 
plus    habile    de  la   peindre  comme  le 
germe  des  cabales ,   des  fcicnces  ,  des 
goûts  ,  des  JLigemens   ,    qui    partagent 
les  cfprits  ,   &  qui  font  que  le  même 
ouvrage  enchante  celui-ci ,  &  déplaît  à 
celui-là  ;  que  le  même  trait  d'éloquence 
fait  rire  l'un  &  pleurer  l'autre  ;  &  que 
la  même  perfonne  paroît  ici  folie  ,  & 
là  remplie  d'efprit.   Il  nous  fuffit  d'en- 
couraçer  l'ame  à  la  vue  de  tant  d'idées 
diverfes  ,  à  choifir  celles  qui  font  uti- 
les &  folides  ,   &  à  s'élever  au-deifus 
d^    préjugés    qui  afîiégent    la    raifon. 
On  parvient  à  ce  bonheur  ,  quand  on 
s'aplique  à  contempler  l'immuable  vé- 
rité.  Alors  on  fait  que  l'erreur  ell  l'a- 
panage de    rhum.anité  ,   &  qu'on  doit 
en  conféquence  fe  défier  de  tous  les  fyf- 
têmc5 ,  &  de  tous  leurs  raports  ;  alors 
on   n'efl  ni  l'ami  de  Defcartes  ,  ni  de 
Newton  ,  m  ais  de  l'expérience  &  de  la 
raifon  :  alors  on  s'attache  fortement  à 
la  Religion  ,  comme  à  la  feule  colonne 
inébranlable  au  milieu  des  révolutions 
de  cette  vie. 
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Il  y  a  trois  efpéces  d'hommes  dans 
l'univers  qui  favorifent  les  opinions  , 
&  qui  les  embralfent  de  tout  leur  cœur, 
fans  même  s'en  apercevoir.  Première- 
ment ,  ceux  qui  reçoivent  toutes  les 
idées  p  mais  qui  n'en  gardent  aucune  , 
&  ce  font  les  hommes  volages  «Se  légers  : 
fecondemenr ,  ceux  qui  n'en  peuvent  ja- 
mais recevoir  qu'une  à  la  fois ,  mais  qui 
la  confervent  comme  une  décifion  in- 
faillible ;  6c  ce  font  les  obflinés  :  troi- 
fiémement  ,  ceux  qui  en  faifiifent  deux 
toutes  contraires  ;  &  ce  Ibnt  ceux  qui 
ne  fe  trouvent  jamais  d'accord  avec  eux- 
mêmes.  Je  ne  vois  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  fages  au  milieu  de  tant  d'infen- 
.„Jcs  ;,  \zs  perfonnes  qui  donnent  accès  à 
îouces  4es  idées  ,  &  qui  après  \q.s  avoir 
mûrement  examinées ,  rejettent  les  fauf- 
fes  &  s'attachent  aux  vraies  :  Voilà 
des  âmes  qui  s'exhaltent ,  qui  cherchent 
dans  elles-mêmes  la  route  qui  con- 
duit au  mieux  ,  &  qui  ne  confidérent 
que  la  lumière  intérieure  comme  leur 
guide  &  leur  apui. 

Nous  devons  maintenant  dire  un 
mot  de  cette  forte  d'opinion  qu'on  apel- 
le  prévention  ,  &  qui  fans  contredit 
ejl  des  plus  dangereufes.  Les  grands  , 
toujours  environnés  de  tiatteursj  s'y  li- 
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Vient  plus  que  perfonne.Combicncl'hom- 
mes  mépril'ables  ,  que  la  prévention  a 
clevés ,  &  combien  de  favans  &  de  fa- 
ges  ,  qu'elle  a  écartés  !  Le  moindre  mot 
que  la  malignité  prononce  au  milieu 
d'une  cour  ,  devient  ibuv€*nt  la  ruine 
des  plus  honnêtes  gens.  On  ne  penfe 
pas  que  la  cabale  ne  manc^ue  jamais  de 
faire  fes  efforts  contre  le  vrai  mérite  , 
êc  on  le  punit  ,  eu  on  l'himilie  ,  fur 
la  moindre  délation.  Encore  fi  l'on  ne 
feprévenoit  qu'en  bien  ,  cet  inconvénient 
n'auroit  pas  le  danger  de  l'excès  contrai- 
re ;  mais  on  croit  toujours  plutôt  le 
mal  :  de  forte  que  s'il  faut  mille  paro- 
les avant  de  déterminer  un  grand  en  fa- 
veur du  fage ,  une  feule  fuffit  pour  l'in- 
difpofer.  Ces  miféres  naiffent  du  levain 
de  notre  corruption  ,  qui  fermente  à 
proportion  que  nos  pallions  trouvent  2. 
f3  fatisfaire.  Le  Souverain  éclairé  a  des 
yeux  qui  pénétrent  de  toutes  parts  ,  & 
il  fait  que  tout  homme  qu'il  veut  avan- 
cer ,  ou  récompenfer,  devient  en  butte 
à  une  multitude  d'envieux.  Il  connoit  , 
à  mefure  que  ion  ame  s'élève ,  que  la 
prévention  eft  le  plus  terrible  écueil 
des  grands ,  S:  que  prefque  tous  viennent 
s'y  biifer. 

Si  l'on  fa  voit  réiîécliir,  &  s'élever  au 
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dcffus  de  foi-même  ,  les  opinions ,  de 
quelqu'efpéce  qu'elles  fulTenc,  ne  lervi- 
roient  qu'à  notre  avantage.  On  regar- 
deroit  celles  qui  font  dangereufes  , 
comme  le  contre-poids  de  notre  or- 
gueil ,  &  l'apanage  de  notre  ignoran- 
ce, &  l'on  emploieroit  celles  qui  font 
bonnes,  ou  même  indifférentes,  à  re- 
chercher le  vrai.  C'ell  ainfi  qu'ont  fait 
certains  philoibphes ,  qui ,  fur  un  fond 
d'hypothéfes  raifonnables ,  ont  apuyé. 
des  vérités.  Toute  opinion  qui  ne 
fronde  ni  la  Religion,  ni  les  mœurs,  & 
qui  ne  tend  point  au  fanatifme  ,  exige 
de  la  tolérance.  La  "fociété  n'eil  qu'un 
aifemblage  d'opinions  diverfes  ,  où  cha- 
cun fe  réferve  le  droit  de  penl'er  comme 
il  veut.  Plût  à  Dieu  qu'on  en  fût  bien 
convaincu  !  Les  difputes  ceiîeroient ,  ôc 
nos  écrivains  ne  le  donneroient  pas 
en  fpedacle  par  un  acharnement  horri- 
ble à  fe  déchirer.  On  prend  l'enflure 
du  cœur  pour  l'élévation  de  famé  ,  Se 
l'on  ne  veut  plus  céder. 
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CHAPITRE    XL 

Des  Travaux. 

ON  ne  fauroit  trop  ertimer  le  tra- 
vail. Il  efl  le  devoir  commun  à 
tous  les  hommes ,  l'ennemi  des  vices , 
&  le  mobile  ainfi  que  le  maintien  de  la 
Ibciété.  Chacun  doit  travailler  au  bien 
de  la  patrie  ;  le  laboureur  par  Tes  Tueurs  , 
Tartifan  par  Ton  indullrie  ,  le  lavant 
par  les  veilles ,  le  minifcre  par  fa  pré- 
voyance, le  fouverain  par  les  bienfaits. 
Tout  nous  annonce  que  cette  vie  n'cfl 
point  le  féjour  du  repos.  Le  ciel ,  dans 
un  mouvement  qui  ne  s'interrompt  ja- 
mais ,  produit  fucceffivement  les  faifons; 
la  terre ,  dans  un  enfantement  continuel, 
engendre  des  plantes  &  des  fleurs  :  la 
mer,  dans  un  Hux&  reHux toujours  éga- 
Hment  régulier  ,  fe  prête  au  tranfport 
dj  nos  vaiifeaux  ,  &  nous  renvoie  une 
partie  des  richeiTes  qui  font  dans  fon 
fein.  Notre  corps  même,  par  la  circu- 
lation de  fon  fang ,  êc  notre  ame  ,  par 
le  renouvellement  alfidu  de  les  defirs 
&  de  {qs  penfées ,  nous  inftruifent  que 
tout  être  naît  pour  travailler.  L'abeille 
corapofe  fon  miel ,  le  ver  fa  foie ,  l'a- 
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raignée  fa  toile,  le  bœuf  trace  des  fil-» 
Ions,  le  chcv'al  porte  des  fardeaux  ,  le 
caftor  i'e  bâtit  des  maifons ,  le  renard 
vit  de  fon  indaflrie  ;  ôc  il  n'y  a  pas  juf- 
qu'à  la  fourmi  qui  ne  condamne  le  pa- 
re iTeux. 

Chaque  ouvrage  devroit  fe  confidé- 
rer  comme  un  tiibut  payé  à  la  patrie, 
àriiumanité,  &  •'  la  Divinité  même,  qui 
nous  ordonne  de  manger  notre  pain  à 
la  fueur  de  notre  front.  Mais  oferions- 
nous  bi^n  prefenter  nos  travaux  fous 
cet  afpecl  r  Nos  veilles  n'ont  ordinaire- 
ment pour  objet  qu'une  ambition  dé- 
mefjrée  ,  qu'un  orgueil  infenfé  ,  qu'un 
intérêt  fordide  ,  &  fouvent  qu'une  fri- 
volité ridicule.  Les  grands  ne  cherchent 
qu'à  enrichir  leur  faiTiiile ,  ôc  qu'à  s'a- 
grandir par  des  moyens  qu'on  rougi- 
roit  de  détailler  ;  les  tyrans  ne  penlént 
qu'à  fe  faire  un  nom  ,  au  dépens  de  la 
vie  du  malheureux  qu'on  égorge  comme 
un  agneau  ;  les  Auteurs  n'ont  en  vue 
que  la  gloire  on  le  gain ,  &  conféquem- 
ment  ils  ne  penfent  qu'à  flatter  le  goût 
du  fiécle.  Cependant  c'eil  le  motif  qui 
donne  le  mérite  aux  travaux.  Si  les  plus 
magnifiques  exploits  ne  fe  raportent 
à  la  vérité,  ils  fe  difilpent  en  fumée. 
Chaque  homme  ell  comptable  à  la  Ke- 
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lii^ion  &  à  l'état  de  (es  travaux ,  même 
clf)mefHqiies. 

Ce  leroic  ici  le  lieu  dépeindre  le  dan- 
ger des  mauvais  livres,  &  de  faire  voir 
le  tort  que  caufe  le  travail  d'un  écri- 
vain impie  ou  licentieux. Mais  comme  ces 
malheurs  font  d'une  évidence  incontef- 
table  ,  il  eft  inutile  d'en  parler.  Je  vou- 
drois  feulement  que  les  gouvernemens 
jmpofalfent  un  filer.ce  éternel  aux  au- 
teurs téméraires  qui  frondent  la  vérité, 
ainfi  qu'à  ceux  dont  les  produdlions 
n'ont  rien  d'utile.  Chacun  fe  met  fur  les 
rangs  pour  faire  imprimer  ;  &  tel  qui  de- 
vroit  .être  artifan,  devient  poète 'ou  ro- 
mancier. Les  états  en  conféquence  per- 
dent nombre  de  citoyens ,  dont  le  fang 
ou  les  fueurs  auroient  fecouru  la  patrie. 
Il  y  a  des  perfonnes  qui  ont  négation 
pour  écrire,  comme  d'autres  pour  lire. 

Tout  travail  n'ell  donc  pas  bon , 
parce  qu'il  ell  travail.  Les  chenilles  & 
les  guêpes  font  laborieufe,s ,  &il  ne  re- 
faire rien  de  leurs  ouvrages.  On  dé- 
tefle  l'infecte  qui  ronge  les  feuilles  & 
les  fleurs.  Si  nos  peines  êc  nos  fueurs 
n'ont  leur  utilité  ,  nous  avons  perdu 
notre  tems  ,  &  nous  fommes  des  êtres 
morts.  On  ne  peut  aufli  trop  déplorer 
la  manie  de  ces  perfonnes  futiles ,   qui 
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ne  s'apîiquent  qu'à  des  modes  qui  font 
mécier  de  raffiner  les  goûts ,  6c  de  pro- 
curer des  fenfations  nouvelles.  La  pof- 
térité  gémira ,  en  aprenant  tout  ce  que 
nous  faifons  pour  enricliir  des  Artiftes 
fuperflus.  Combien  d'hommes  à  qui  il 
faudroit  arracher  l'aiguille  &  le  pin- 
ceau ,  &  les  envoyer  à  la  charrue  .'  Les 
terres  languid'ent,  depuis  que  tant  de  ma- 
nufadures  ,  uniquement  inventées  pour 
favori  fer  le  luxe  &  la  vanité  ,  enlèvent 
lei  laboureurs.  On  a  oublié  que  notre 
première  occupation  fut  l'agriculture  , 
ôc  que  la  qualité  de  berger  s'allioit  au- 
trefois avec  celle  de  Koi.  Un  danfeur 
fe  croit  un  perfonnage  important ,  parce 
qu'on  le  lui  fait  croire  ;un  parfumeur  ne 
changeroic  pas  fon  état  pour  celui  d'un 
maçon  ;  un  fymphonifte  s'e/lime  beau- 
coup plus  qu'un  cordonnier  ;  Se  voilà 
comme  infenfiblement  le  travaux  utiles 
font  devenus  méprifables ,  tandis  que  les 
taiens  frivoles  fe  font  révérer ,  &  jouif- 
fent  du  même  honneur  qu'on  accordoit 
autrefois  à  la  philoiophie. 

Les  occupations  de  l'homme  fe  trou- 
vent tellement  liées  avec  fon  bonheur , 
qu'il  ne  fauroit  trop  bien  les  choifir ,  & 
il  doit  fe  les  rendre  utiles  &  agréables , 
lorfqu'elles  font   indépendantes   île    fa 
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volonté.  On  donne  ordinairement  dans 
deux  extrémités  tout-à-fait  différentes  : 
ou  Ton  fe  furcliarge  d'affaires  inutiles  , 
ou  Ton  néglige  les  elléntielles.  L'ordre 
exige  que  le  travail  l'oit  relatif  à  nosta- 
Icns  (Se  à  notre  état ,  <5c  qu'on  ne  s'y  li- 
vre qu'avec  mefure.  Il  n'y  a  pas  moins 
de  danger  à  trop  s'apliquer  ,  qu'à  ne 
rien  faire  ,  lorfque  c'ell  une  aplication 
qui  nous  diftrait  du  grand  objet  pour 
lequel  nous  avons  été  créés.  L'étude  ne 
doit  être  ,  ni  le  fruit  de  l'orgueil ,  ni  ce- 
lui de  la  curiofité,  ni  une  aplication  à 
comre-tems.  \JnQ  vie  fagement  réglée 
fe  dirige  comme  le  ciel  :  le  repos  y 
fuccéde  au  travail ,  de  même  que  la  nuit 
au  jour  ;  &  l'efprit  emprunte  de  Dieu  fa 
lumière  ,  comme  la  lune  tire  fa  clarté 
du  (bleil. 

Si  le  Seigneur  ne  bâtit  lui-même  la 
maifon  ,  dit  l'écriture ,  le  travail  des 
ouvriers  efl  inutile.  Paroles  facrées , 
qui  nous  annoncent  combien  il  im- 
porte à  l'homme  de  ne  s'occuper  qua 
d'une  manière  chrétienne.  L'ame  qui 
s'élève,  fantifie  les  travaux  profanes  ; 
elle  leur  donne  une  dignité  ,  que  tout 
l'éclat  des  honneurs  ne  fauroit  procu- 
rer. Ainfi  l'ouvrage  le  plus  méchani- 
(^ue  en   aparence  ,  - eft.^fouvent    plus 
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agréable  à  Dieu  que  le  livre  le  plus 
lavant  ,  ou  l'exécution  du  plus  beau 
projet.  Ciiacun  doit  lé  contenter  de  la 
portion  de  travail  qui  lui  ePc  aîlignée  , 
Si  conlîdérer  que  c'efl  un  préiént  de 
la  Providence  qui  veut  que  nous  nous 
fantifiïons  par  la  réfignation.  Mais  on 
n'aime  que  les  travaux  honorables  ôc 
bruyans  :  on  veut  que  les  atlaires 
aient  du  relief,  de  l'éclat ,  &  que  toute 
occupation  fe  raporte  à  la  fortune  , 
ou  à  la  renommée  ;  on  a  même  atta- 
ché une  honte  à  ces  labeurs  obicurs 
qui  nous  habillent  ôc  qui  nous  nour- 
riirent. 

Malgré  toute  l'auftérité  aparente 
avec  laquelle  je  parle  du  travail ,  je  fuis 
très  -  éloigné  de  condamner  certaines 
occupations  que  Tulage  autorife.  Je  crois 
qu'il  fera  toujours  permis  de  s'apli- 
quer  par  goût ,  ôc  àc  k  livrer  à  quel- 
que palié-tems  agréable  ,  poufvu  qu'il 
Ibit  innocent.  Je  ne  condamne  ni  le 
poëte ,  ni  le  peintre  ;  mais  je  defire  ce 
que  veut  la  vérité  ;  qu'ils  ne  s'attachent 
qu'à  des  chofes  honnêtes ,  &  qu'ils  cè- 
dent le  rang  aux  ouvriers  dont  la  fo- 
ciété  ne  fauroit  fe  paflér.  Il  ne  faut  pas 
.croire  que  dans  cette  vie  tout  foit  arbi^ 
traire  :    nous    avons    des   régies    im- 
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riiKiblcs  qui  nous  ramènent  néceiraire- 
ment  au  vrai. 

♦    Je  ne  trouve  rien  de  comparable  aux 
travaux  d'un  Souverain,  qui  ,   toujours 
préJent  à  lui  -  même  ,  veut  tout  voir  , 
tout  examiner ,    Se    delccndre  jui'ques 
dans  les  plus  peiics  détails ,  Tans  aûoi- 
blir  en  lui  les  grandes   idées    ;  qui    ié 
fait   rendre   compte    des     négociations 
Se  des  procès  ;  qui  donne  audience  aux 
Olïicicrs  cS:  aux  Magidrats,  &  qui  les 
récompenie  ;  qui  choiiit   les    Minilhes 
avec  réiiéxion,  &  qui  partage  avec  eux 
le  fardeau  de  la  Ibuvcraineté  ;  qui  prend 
jufques  fur  le  fommeil  le  tems  de  lire 
S<.  de  prier.  Voilà  le  véritable  repos  de 
Tanie  dans  le  fein  même  des  travaux  ; 
voilà  cette   élévation   qui  emoblit  nos 
ouvrages  ,    qui    donne    au    monde  un 
fpedacle  d'admiration  ,  «5c  qui  nous  re- 
trace  l'image   de   la  divinité ,   dont  la 
Providence  s'étend  jufques  fur  le  plus 
petit  infeâ:e ,  ainfi  que  fur  la  moindre 
ileur. 

Fixons  maintenant  les  yeux  fur  l'a- 
plication  de  ce  vrai  favant  ,  qui  rend 
l'univers  le  théâtre  de  fes  méditations 
Se  de  fes  recherche? ,  6c  qui  en  re- 
cueille la  lumière  pour  éclairer  le  pu- 
Mie.  Heureux  travail  î  il  dx^Iijie  les  er- 
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reurs  ,  il  coip.hat  les  mauvailes  maxi- 
mes ,  &  il  reilirue  l'homme  à  lui-mê- 
me ,  en  le  reftituant  à  la  confcience  cSe 
à  ion  devoir.  C'ell  dans  ces  occupa- 
tions qu'il  faut  reconnoître  l'eiprit.  Ja- 
mais nous  ne  fommes  plus  fublimes  , 
que  lorfque  nous  nous  élevons  au-def- 
fus  des  préjugés.  La  grandeur  d'ame 
méprife  cette  étude  ftérile  &  faftueufe , 
dont  on  ne  peut  extraire  que  des  dou- 
tes &  des  ibphiimes.  Les  Etats  feront 
toujours  intéreiiés  à  préférer  les  ou- 
vrages de  bon  fens  à  ceux  du  bel  efr- 
prit ,  parce  qu'il  eH  néceliaire  de  con- 
iérver  les  droits  de  la  raifon,  de  main- 
tenir la  juftelfe  des  idées ,  ainli  que 
l'honneur  de  la  Religion  &  de  la  focié- 
fé.  Les  âmes  ont  beaucoup  perdu  de 
leur  courage  &  de  leur  grandeur  ,  de- 
puis que  les  lectures  futiles  font  deve- 
nues à  la  mode.  On  prend  ,  fans  s'en 
apercevoir  ,  la  teinture  des  ouvrages 
qu'on  lit ,  &  l'on  s'atténue  à  force  d'en- 
tendre des  fentimens  efféminés.  Nous 
avons  depuis  un  demi  (lécle  une  tradi- 
tion de  frivolités  qui  lé  perpétuera ,  je 
ne  fais  pas  jufqu'à  quand,  mais  qu'il  fe- 
roir  bien  tems  d'arrêter. 

Si  l'on  penfoit  férieufement  que  c'eft 
f^ire  un  larcin  à  la  fociété   que  de  ne 

point 
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point  travailler  ,  ou  de  ne  s'apliquer 
qu'à  des  riens  ,  on  s'occuperoit  ,  & 
beaucoup  plus  utilement..  La  mii'ére  & 
les  défordres  ne  fe  multiplient  de  tou- 
tes parts ,  que  parce  qu'on  n'aide  point 
l'état  par  les  fi.ieurs  ou  par  fon  indui- 
trie.  Nous  voulons  manger  ,  &  jouir 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie ,  fans 
contribuer  au  bien  public  ;  quoiqu'on 
n'ait  droit  à  la  nourriture  qu'autant 
qu'on  travaille.  Je  ne  fais  comment 
nous  avons  la  hardieffe  de  reprocher 
aux  mendians  leur  oifiveté  ,  nous  qui 
perdons  les  jours  à  caqueter  ,  à  courir  , 
Se  à  jouer.  Quelle  image  aux  yeux  de 
la  raifon  ,  que  la  vie  d'un  grand  ,  toute 
perdue  dans  des  vifites  ,  des  Ipeftacles 
Sa  des  feflins ,  &  qui  oie  eniuite  le  plain- 
dre de  ce  qu'on  n'a  pas  le  tem.s  ds 
relpirer. 

Si  notre  condition  nous  laiiTe  libres 
fur  le  choix  du  travail  ,  nous  n'en  de- 
vons pas  moins  être  attentifs  à  ne  nous 
occuper  que  d'une  manière  utile.  Les 
arbres  ,  tout  inanimés  qu'ils  font ,  nous 
aprennent ,  en  nous  offrant  leurs  fruits  , 
que  chaque  créature  efl  faite  pour  le 
bien  commun.  Lorfqu'^on  n'a  pas  le  ta- 
lent de  manier  la  'plume  ,  il  faut  pren- 
dre le  compas ,  6c ,  au  défaut  de  cf^ui-ci, 
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fe  lervir  de  l'aiguille  ,  ou  du  pinceau, 
L'aplication   cil  tellement  notre  parta- 
ge ,  que  nos  yeux  ,  notre  langue ,  nos 
oreilles  ,    nos    mains  ,    &   même   nos 
pieds  ,  ont  chacun  la  faculté  de  travail- 
ler.    Combien    d  hommes     qui    pour- 
roient  devenir  tronc  ,  fans  fe  reflentir 
d'une  pareille  métamorphofe  ,  ôz  fans 
que  cela  nuisit  à  la  Ibciété  ?  Ils  n'onc 
des    mains    &    des  yeux   que  pour   la 
forme  ;   une  molielTe  léthargique  ab- 
forbe  toutes  leurs   fonctions  ,  excepté 
celles  de  dormir  &  de  digérer.  On  di- 
roit  que  nous  ne  fommes  que  des  êtres 
vils  ,  6c  jettes  fur  cette  terre  au  hazard  , 
&  que  nous  n'avons  ni  années  éternel- 
les à  méditer  ,  ni  bonnes  œuvres  à  ac- 
complir ,  ni  récompenfe  à  efpérer. 

11  n'éil  pas  concevable  qu'avec  les 
refiburces  d'un  être  raifonnable  ,  nous 
pallions  la  plûpait  des  nos  jours  dans 
l'ennui  .'  Nous  ne  favons  ni  defirer  , 
ni  penfer  ;  &  notre  ame  ,  quoique  fuf- 
ceptible  à  tout  inftant  de  réflexions  ôc 
de  fentimens  ,  paroit  anéantie.  Qu'eft 
en  effet  l'ennui  ,  fmon  une  inaction 
de  l'efprk  &  du  cœur  ?  L'homme  pa- 
roît  éxrfter  ,  comme  s'il  n'éxifloit  pas; 
il  ne  fait  ni  s'il  doit  marcher  „  ni  s'il 
doit  s'arrêter.    Tout    l'inquiète   ,    tout 
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l'importune  ;  ou  plut()C  rien  ne  l'aftec- 
te  ,  &  rien  ne  l'intéreffe.  Ses  fens  , 
complices  de  fon  imagination  &  de  fa 
mémoire  ,  dont  l'exercice  eft  lulpendu  , 
n'ont  le  courage  ni  de  voir  ,  ni  d'en- 
tendre ,   ni  de  ilairer. 

Tant  que  l'ame  demeure  dans  l'ab- 
jeâ:ion  ,  l'homme  s'ennuie",  parce  qu'a- 
lors toute  la  relfource  n'eil  que  dans 
les  lens  qui  font  trompeurs.  Et  voilà 
pourquoi  l'ennui  efl  iî  commun  ;  car 
on  ne  peut  difconvenir  que  les  trois 
quarts  du  genre-humain  ,  ôc  peut-être 
davantage  ,  fe  lailfent  dominer  par  la 
chair  &  le  fang.  Ni  les  àBaires ,  ni  les 
richeffes  ,  ni  les  pîaifirs ,  ni  les  honneurs, 
ne  fauroient  préferver  les  grands  d'une 
certaine  plénitude  ou  fatiété,  qui  les  rend 
fombres  ,  mélancoliques  ,  &  indigens 
au  milieu  de  l'abondance  ;  ils  eflaicnt  de 
tout,  &  chaque  chofe  leur  paroît  infi- 
pide.  Mais  pour  bien  connoître  l'en- 
nui ,  il  faut  le  voir  dans  les  cours  Se 
dans  les  entichambres.  C'efl  là  qu'on 
le  refpire  comme  l'air  ,  &  qu'il  répand 
un  engourdilTement  fur  toutes  les  per- 
fonnes.  Madame  de  Maintenon  ,  au 
milieu  des  plus  magnifiques  palais  & 
à2s  plus  rians  plailirs  ,  fe  plaignoit 
continuellement  d'avoir  perdu  fa  féii- 
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cité.  Elle  regrettoit  cet  état  de  médio- 
crité qui  fait    les   deiirs  du  fage  ,    Sz 
qu'on  peut  dire  l'aiyie  du  bonheur. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  une  plus 
grande  tentation  que  l'ennui.  Quicon- 
que en  eft  atteint ,  ne  remplit  fes  devoirs 
qu'avec  dégoût ,  &  ne  trouve  en  foî- 
méme  que  ryndérèi'es  &  déchiremens. 
Il  naît  ordinairement  de  l'oifiveté  ,  Se 
on  le  difnpe  infailliblement  loriqu'on 
s'aplique.  Je  voudrois  en  conféquence 
qu'on  travaillât  Tans  cefTe ,  &  qu'on  fit 
fuccéder  les  travaux  du  corps  à  ceux  de 
i'efprit.  La  véritable  éducation  eil  celle 
qui  nous  infpire  le  goût  de  l'aplica- 
tion.  On  n'a  pas  perdu  fon  tems  ,  fi 
au  fortir  d'an  collège ,  où  l'on  a  paiïe 
neuf  ou  dix  années ,  on  fait  en  quelque 
forte  ie  fuffire  ,  relier  feul ,  &  s'occuper. 
Tout  devient  intérelTant  à  celui  qui  fait 
ufer  de  lui-même  ,  <5c  profiter  de  fa  rai- 
fon.  Les  idées  le  fixent ,  les  penfées  l'a- 
mufent  ;  &  lorfqu'il  femble  les  avoir 
épuifces  ,  il  retombe  fur  la  ledure  & 
fur  la  converfation.  J'ai  connu  des 
Chartreux,  qui,  quoique  parfaitement 
ifolés  ,  ne  s'ennuyoient  jamais^  Les 
exercices  fe  fuccédoient  fans  interrup- 
tion ;  on  ne  quittoit  la  prière  que  pour 
un  travail  innocent  ,  tel  que  celui  de 
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tourner  ,  ou  de  cultiver  un  jardin.  Aulit 
puis-je  dire  avec  afiurance  ,  après  avoir 
vu  trente  chartreufes  ,  ôc  prefqu'autanc 
de  cours  ,  que  les  latisfadlions  du  mon- 
de ne  l'ont  pas  comparables  à  celles  des 
delerts.  Par-tout  où  l'ame  Te  retrouve  , 
on  jouit  de  i'oi-même  &  de  Dieu  ,  & 
conféquemment  de  la  félicite.  Si  l'on 
étoit  bien  convaincu  que  nous  lommes 
plus  grands  que  l'univers,  puilque  nous 
allons  au-delà  quand  nous  voulons 
donner  carrière  à  nos  penlées ,  on  ne  fe 
croiroit  ni  captif  dans  une  priibn  ,  ni 
reiferré  dans  un  cloître. 

L'ennui  lemble  être  le  lot  des  ri- 
ches :  ils  ont  beau  apeller  les  bals  & 
les  fpeftaclcs  à  leur  fecours  ,  fe  rouler 
-dans  des  lits  fuperbes  ^  &  ne  marcher 
jamais  qu'avec  un  cortège  pompeux  , 
l'ennui  les  précède  ,  les  environne  ,  & 
les  fuit.  C'eft  une  athmofphére  qui  les  in- 
vertit, &  dont  ils  ne  fauroientfe  déga- 
ger. Aulîi  tâchent-ils  à  chaque  inftant 
de  varier  leurs  amufemens  ;  mais  leur 
cœur ,  où  gît  le  mal  ,  ne  fauroit  fe  dé- 
tacher de  leurs  perfonnes.  Ils  rampent 
continuellement  mal  erré  l'arareil  de 
leur  grandeur  ,  Se  il  faut  s  élever.  L'en- 
nui ,  tel  que  les  nungcs  ,  n'efl  qu'à  une 
cerçaine  diilancc  de  la  tdre  ;  de   forte 


1/^2         La   Grandeur 
que  fi  l'on  a  le  courage  de  s'élancer  au- 
de  là  ,    on  trouve    une    parfaite  tran- 
quillité. 

Il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  fe  lafle 
de  lui-même  ,  s'il  ne  vit  avec  lui.  On 
veut  toujours  être  par-tout  où  Ton  n'eil 
point ,  lorfqu'on  ne  fait  pas  de  Ton  ame 
fc*n  meilleur  ami.  Il  ne  s'agir  que  de  lui 
donner  l'ellbr  :  &  bien-tôt  ,  comme  un 
feu  qu'on  vouloit  étouffer  ,  &  qui  trouve 
une  iffue  /elle  pétille  ,  elle  s'élance  ,  & 
elle  dévore  tout  ce  qui  eft  terreftre  & 
charnel.  Qu'il  me  foit  perm.is  d'inviter 
-ici  tous  les  hommes  à  dcfcendre  en 
eux-miémes ,  pour  pouvoir  enfuite  s'é- 
lever. L'ennui  ,  ce  fléau  de  l'univers  , 
qui  nes'eil  introduit  dans  le  monde  que 
parce  qu'on  ne  fe  connoit  pas  ,  ceiie- 
roit  de  nous  mol'eiler  ,  ou  du  moins 
fes  impreffions  ne  feroienc  que  mo- 
mentanées ;  car  }e  ne  prétends  pas 
qu'on. puille  abfolument  s'en  garantir  : 
d'ailleurs  l'ennui  nous  eft  quelquefois 
néceffaire  pour  nous  avertir  que  cette 
vie  n'efi  pas  notre  élément  ,  &  pour 
nous  accoutumer  à  la  patience  ;  on 
mérite  lorfqu'on  s'ennuie  par  complai- 
sance ou  par  charité- 
La  caufe  de  nos  inquiétudes  ce  de 
nos  dégoûts  ,  n  eft  donc  réellement  «jue 
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la  diftiaition  de  nous  -  mêmes.  Quand 
on  s'allie  avec  des  objets  extérieurs ,  on 
en  devient  refclavc.  Le  tems  qui  ne 
devrait  nous  tuer  qu'une  feule  fois  , 
nous  tue  à  tous  les  inflans  par  la  ma- 
nicre  dont  nous  patlbns  nos  jours. 
Nous  ne  vivons  jamais  qu'en  efpéran- 
cc  ,  &  le  lendemain  nous  affede  plus 
que  l'heure  prefente.  Cela  efl  fenfible 
dans  un  voyage  :  car  au  lieu  d'y  jouir 
de  la  beauté  de  la  campagne  ,  &  de  nous 
rendre  chaque  inuanc  agréable  par  nos 
obfervations  ,  nous  brûlons  d'arriver. 
Mais  comme  il  feroit  inutile  de  détail- 
ler CCS  maux  ,  h  nous  ne  donnions  le 
moyen  de  les  guérir  ,  ou  du  m.oins  de 
les  calmer  ,  voici  la  manière  de  diffi- 
per  l'ennui. 

L'homme  doit  penfer  que  fa  volonté 
n'efl  pas  lilimJtée  ,  oc  qu'il  faut  néceilai- 
rement  fe  contenter  de  l'endroit  où  l'on 
habite  ,  &  de  la  faifon  dont  on  jouir.  La 
Providence  qui  a  déterminé  le  moment 
de  notre  éxiilence  ,  &  qui  a  choifi  ce 
tems  au  miîieu  de  cette  multitude  de  fié- 
cles  dont  nous  ne  iaurions  affîgner  la 
fin  ,  a  fans  doute  le  droit  de  nous  pla- 
cer où  elle  veut,  &  de  nous  envoyer 
les  jours  comme  il  lui  plaît ,  c'eft-à-dire 
chauds  ou  fioids,  fércins  ou  pluvieux  3 
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Nous  ne  pouvons  nous  en  plaindre  i 
qu'en  formant  des  lamentations  crimi- 
nelles Se  même  ridicules.  D'ailleurs  il 
faut  nous  diftraire  de  ces  néceflités  qui 
font  indifpenfables*,  en  nous  occupant 
d'une  manière  relative  à  notre  état ,  à 
nos  beloins ,  &  à  nos  goûts.  Si  nous  vi- 
vons à  la  campagne  ,  il  n'y  a  rien  de  plus 
excellent  pour  nous  apliquer  agréa- 
blement ,  que  la  botanique  ;  cette  fcience 
qui  transforme  une  prairie  dans  un  li- 
vre ,  (5c  qui  nous  fait  lire  fur  la  moindre 
plante  les  merveilles  du  Créateur  & 
les  remèdes  à  nos  maux.  Le  firmament , 
outre  cela  ,  devient  un  nouvel  ouvrage 
qui  nous  annonce  &  nous  explique  des 
merveilles  d'une  autre  efpéce  ;  de  forte 
qu'cLU-deiTlis  de  nos  têtes ,  comme  fous 
nos  pieds  ,  nous  trouvons  des  moyens 
admirables  de  nous  occuper.  Il  n'y  a 
pas  jufqu'au  fable  ,  qui  ,  arrofé  &  cul- 
tivé ,  ne  nous  procure  l'occafion  de 
contempler  les  produ-flions  d'une  fa- 
gelfe  féconde  à  qui  rien  ne  coûte  , 
&  qui  fait ,  en  fe  jouant ,  les  plus  grands 
prodiges.  Si  nous  habitons  les  villes  , 
nous  trouvons  d'autres  reiTources  qui 
ne  font  pas  moins  intérelTantes.  Les  af- 
faires s'y  ornent  comme  d'elles  -  me-. 
mes ,  les  livres  y  naiiTcnt  fou^  la  main  , 
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Se  les  entretiens  des  lages ,  quoique  par- 
tout allez  rares  ,  s'y  renouvellent  de 
tems  en  tems.  C'ell  la  dillribution  des 
heures  ,  (S:  la  manière  de  les  em- 
ployer ,  qui  garanti iTent  de  l'ennui. 
Quand  je  penle  qu'une  araignée  de- 
vint un  iujet  d'amuiement  à  un  prjibn- 
nier  qui  languilloit  à  la  Baftille  ,  je 
crois  que  tout  objet  peut  nous  dillrai- 
re  ,  ou  nous  occuper.  Domie\-moi  un 
moment  ,  diibit  le  Maréchal  Fabert  , 
où  je  pidjlj'e  cejer  d'être  homme  ,  &'  je  ne 
ferai  rien.  Magnifique  réponfe  !  mais  qui 
condamne  toute  perlbnne  qui  vit  dans  le 
défœuvrement. 

Que  de  belles  penfées  qu'on  étouffe  , 
&  qui  fortiroient ,  fi  l'on  avoit  la  métho- 
de de  travailler  !  Que  d'utiles  inventions 
qui  naîtroient  à  chaque  infiant  fi  l'on 
avoit  le  courage  de  fuporter  la  fatigue 
&  d'étudier  !  Ce  n'ell  qu'à  force  de 
fueurs ,  que  le  monde  peut  fe  perfec- 
tionner ,  &  ce  n'eft  qu'à  force  d'aplica- 
tion  que  nous  pourrons  éviter  les  dé-- 
goûts  d'une  vie  languilfante  &:  mono- 
tone. Rien  n'engendre  plus  l'ennui  que 
la  volupté  ,  parce  que  les  joies  terref- 
très  ne  fauroient  faire  notre  bonheur. 
Cette  mélancolie  ,  fi  commune  dans  le 
fiécle  où  nous  fommes  ,  6c  que   nous 
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pouvons  même  apeller  un  mal  à  la  mo- 
de ,  ne  vient  que  de  notre  extrême  ar- 
deur pour  le  plaillr.  La  fatisfadion  efl  la 
récompenfe  d'une  vie  pleine  ,  &  non  le 
fruit  de  la  diflîpation  &  de  l'oifiveté. 
Le  corps  ne  fe  trouve  jamais  mieux  que 
lorfqu'il  a  travaillé  6c  l'efprit  plus  férein 
que  lorfqu'il  s'eft  élevé.  L'éternité  fera 
affez  longue  pour  nous  repofer  ,  di«foic 
un  Evêque  plein  de  mérite  &  de  jours, 
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CHAPITRE    XII. 

De  la  Liberté. 

TOute  ame  qui  s'élève ,  efl  vérita- 
blement libre.  Ce  n'eft  que  dans 
la  dépendance  des  fens  ,  6c  dans  l'alTu- 
jettiiTement  aux  pallions  que  Te  rencon- 
tre l'efclavage  ;  mais  nous  rejettons  no- 
tre propre  liberté ,  pour  nous  en  former 
un  fantôme.  Il  iémble  que  la  feule 
conflitution  des  gouvernemens  doive  dé- 
terminer notre  bonheur.  Les  uns  vantent 
les  monarchies ,  les  autres  les  républi- 
ques ,  comme  la  domination  la  plus  heu- 
reufe  ;  &  il  n'y  a  prefque  peribnne  qui 
fâche  difpofer  de  fon  cœur  de  manière 
à  fe  trouver  libre  dans  tous  les  pays. 
C'eil  ainfi  que  les  chofes  extérieures  agii^ 
fent  plus  fortement  fur  nous ,  que  notre 
ame  même.  Si  chaque  homme  penfoic 
qu'il  a  une  fcuveraineté  en  propre  ,  que 
toutes  les  révolutions  ne  fauroient  lui  ra- 
vir ,  &  qu'il  peut  exercer  à  chaque  infw 
tant  ,  il  fe  croiroit  indépendant ,  même 
au  milieu  du  defpotifme. 

Que  peut  en  effet  la  rigueur  des  loix 
N  z 
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coiure  un  cœur  plein  de  Religion  &  de 
probité  ï  Que  peuvent  des  murs  corf^ 
tre  un  efprit  qui  pénétre  au-delà  des 
cieux  ?  Que  peuvent  des  fers  contre  la 
penfée  ,  qui  dans  un  clin  d'œil  fe  pro- 
mène d'un  pôle  à  l'autre  ?  Que  peut  la 
mort  même  contre  une  fubllance  fpiri- 
tuelle  qui  ne  fauroit  périr  ?  Ce  point 
de  vue  fixe  un  philofophe  ,  &  le  rend 
aulTi  heureux  chez  les  nations  barba- 
«•es  ,  que  chez  les  peuples  policés  ;  au 
milieu  des  delérts  ,  comme  au  milieu 
des  villes  ;  dans  lc5  cloîtres  commue  dans 
les  cours.  Notre  ame  n'ayant  rien  de 
corporel ,  cherche  continuellement  à  le 
dégager  des  objets  terreflres  ,  &  lorf- 
qu'on  l'y  alfujettit  ,  on  perd  ik  liberté. 
Cette  feule  réflexion  fuffit  pour  nous 
faire  envilager  autant  de  captifs  chez 
tous  ces  hommes  qui  nous  éblouif- 
fent  par  leurs  richeffes  &  par  leurs 
honneurs.  Combien  de  courtifans  donc 
le  bonheur  dépend  d'un  gefte  ou  d'un 
regard  ,  &  qui  ne  connoiffent  de  féli- 
cité que  le  bon  accueil  d'un  grand  ,  Se 
quelquefois  même  de  fon  iérviteur  ! 
Quelle  honte  pour  l'humanité  de  la  ré- 
duire à  de  pareilles  miféres  !  Notre  ame 
ne  doit  -  elle  pas  fouffrir  de  fe  voir  l'ef- 
clave  de  tant  de  puérilités ,  6c  n'eil- 
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ce  pas  profl:ituer  d'une  manière  indigne 
fon  immortalité  ? 

Nous    dépendons   du  monde  ,    nous 
dépendons  de  la  fortune  ,  nous  dépen- 
dons   du   tems  ,  nous  dépendons  enfin 
êc  de  la  moindre  goutte    de  fang  qui 
circule  dans  notre  propre  corps ,  &  du 
moindre  fentimcnt  d'eilime  ou  de  mé- 
pris qu'on  nous  témoigne  ,  de  manière 
que  tout  ce  qui  nous  environne  ,  forme 
autant  de  liens  qui  nous  tyranniient.  li 
n'y  a  que  l'ame  dans  fa   grandeur  qui 
pviiile  lé  débarraiTer  de  nos  chaînes,  les 
iecouer  ,  les  rompre  ,  &  s'envoler  :  il  n'y 
a  qu'elle  qui  puiiTe  nous  (rendre  infen- 
fibles  aux  raports  ,  aux  calomnies  ,  & 
nous  perfuader   qu'on  ne   verra  jamais 
le  vrai  mérite  fans  ennemis  :  il  n'y  a 
qu'elle  qui  nous  place  au-deifus  de  tous 
les  grands  de  la  terre  ,  <Sc  qui  nous  pre- 
iénce  leur  magnificence  &  leur  orgueil 
comme  une  véritable  humiliation  :  il  n'y 
a   qu'elle  qui  diminue  ,   ou  plutôt  qui 
anéantit  aux  yeux  du  corps  ,  le  monde 
&  fes  adorateurs.  L'enfance  ,  ce  tems 
où  nous  vivons  emmaillotés  ,  fans  force 
êc  fans  vertu  ,  n'efl  que   le  prélude  de 
cette  malheureufe  captivité  qui  nous  af- 
fjijettit    ordinairement   jufqu'au    tom- 
beau. Le  philofophe  efl  efclave  de  ks 
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fyflême  ,  le  poète  de  fes  rimes  ,  Iç  vo- 
luptueux de  ks  amours,  l'ambitieux  de 
fa  fortune  ,  le  héros  de  fa  réputation  , 
le  joueur  de  fon  avarice  ,  le  bel  elpric 
de  fes  paradoxes ,  le  petit-maître  de  fa 
futilité.  On  a  beau  nommer  goût  cha- 
que paiïîon  qui  nous  domine ,  nous  n'en 
fommes  pas  moins  tyranniles. 

Ce  poids  de  la  chair  qui  nous  humi- 
lie ,  ces  fenfations  qui  nous  tiraillent  , 
ces  bienféances  de  fociété  qui  nous  ac- 
cablent ,  font  autant    de    refïbrts   qui 
nous  courbent  vers    la   terre  ,    &    qui 
nous  empêchent  de  prendre  l'eifor.  Si 
l'Evangile   nous   contraignoit   à   fuivre 
les    ufages  du  monde  ,  c'eft-à-dire  à 
faire  de  la  nuit  le  jour,  5c  à  perdre  tout 
notre  tenis  en  vifites  ,  fpeiitacles ,  jeux 
Se    repas   ,  nous  regarderions  la  Reli- 
gion comme   le  joug  le   plus   infupor- 
table.  Il  n'y  a  point  d'heure  oii  nous 
ne   relTentions    cette   dépendance   uni- 
verfelle  ,  qui  nous  attache  au  plus  petit 
objet  ;  Se  il  n'y  a  pas  jufqu'au  moindre 
bijou  qui  ne  nous  rende  efclaves  de  fa 
polîéfTion  d'une  manière  étrange.  Nous- 
fentons  cette  vérité  toutes  les  fois  que 
nous  nous   apercevons  avoir   perdu    la 
moindre  bagatelle  ;  car  alors  un  ferre- 
ment de  cœur  faifit   notre  refpiratioa 
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iSc  nous  jette  dans  les  plus  cruelles  alar- 
mes. 

La  liberté  qui  fe  change  en  fervitude 
lorfqu'on  la  gcne ,  ôl  qui  dégénère  en  li- 
bertinage loilqu'on  lui  donne  trop  d'ef- 
for ,  exige  un  honnête  milieu ,  elle  nous 
montre  lés  charmes  dans  un  cœur  chré- 
tien ,  6c  les  défordres  dans  une  ame  ir- 
religieufe.  Ici,  c'eft  un  fanâuaire  donc 
Dieu  lui  -même  a  pris  polTefFion  ;  là  , 
ç'eil  un  léjour  de  confufion  dont  la  rai- 
Ibn  a  horreur.  Les  jeunes  gens ,  qui  vi- 
vent ious  la  férule  de  leurs  parens  oc  de 
leurs  maîtres  ,  attendent  la  hn  de  leurs 
exercices  &  de  leurs  études  comme  leur 
délivrance;  Se  ils  ne  quittent  ce  premier 
état ,  que  pour  paflTer  dans  le  labyrinthe 
des  pallions  ,  des  affaires ,  &  des  embar- 
ras. Nous  allons  de  priions  en  prifons  , 
quand  nous  changeons  de  fyftême  de 
vie.  Ceux  qui  ne  font  pas  enchaînés  par 
leurs  ennemis  ,  le  font  par  leurs  amis  , 
ceux  qui  ne  font  pas  efclaves  de  l'im- 
piété ,  le  font  fou  vent  de  la  fu  perdi- 
tion.  Le  fein  de  nos  mères  nous  offuf- 
que  ,  le  berceau  nous  relferre  ,  le  mon- 
de nous  captive  ,  &  il  n'y  a  que  le  tom- 
beau qui  nous  dégage  ;  car  alors  l'ame 
entre  dans  [es  droits  ,  jouit  de  Dieu  6ç 
devient  parfaitement  libre. 
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Ce  n'efl  pas  une  liberté  de  faire  le 
mal  ;  Dieu  eil  véritablement  libre ,  &  il 
ne  peut  pécher.  Le  mal  dégrade  Tame  , 
caufe  des  remords  ,  &  nous  abrutie. 
On  ne  goûte  plus  ces  charm.es  de  la 
Vertu  qui  mettent  le  cœur  à  l'aife  ,  &: 
qui  le  rendent  plus  immenfe  que  l'uni- 
vers. Heureux  qui  ne  tient  à  cette  terre 
que  par  l'extrémité  de  les  pieds ,  &  qui , 
déjà  au-dellus  de  ce  ciel  matériel  que 
nous  voyons ,  goûte  le  plailn"  de  con- 
verler  avec  Dieu ,  &  de  ne  dépendre 
que  de  lui  feul  .'  Mais  quelle  force  pour 
arriver  julqu'à  ce  point  de  perfeélion  î 
ce  devroit  être  l'ambition  de  tous  les 
homm.es ,  &  à  peine  y  en  a-t'il  deux 
ou  trois  qui  s'en  occupent.  On  ne 
trouve  d'am.e  libre  que  chez  ce  labou- 
reur ,  qui  fuporte  Ion  mal  fans  jamais 
murmurer ,  ou  chez  ce  favant  ,  qui 
s'oublie  lui-même  ,  pour  écouter  la 
faine  morale,  Sz  l'enieigner,  ou  chez 
cet  homme  agonifant ,  qui ,  par  la  force 
de  fes  defirs  ,  jouit  déjà  de  l'éternité  ; 
ou  chez  ce  prifonnier  ,  qui  ne  demande 
d'élargiffement  que  le  ciel  ;  ou  chez  ce 
fouverain ,  qui  trouve  tout  fon  pîaifir 
dans  fon  travail ,  ôc  qui  ne  fuporte  fa 
couronne  que  dans  l'efpérance  d'en 
avoir  une  éternelle  ;  ou  eniin  chçz  ce 
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foliraire,  qui  fait  en  elprit  le  tour  du 
monde  ,  6:  qui  en  dcplore  la  vanité. 

Le  philofophe  n'eft  occupé  qu'à  cou- 
per les  liens  qui  l'attachent  à  la  terre. 
Aujourd'hui  il  déracine  un  défaut,  de- 
main un  autre.  11  fait  que  plus  nous 
voyons  de  perfonnes,  &  plus  notre  cap- 
tivité s'augmente  ;  que  plus  nous  avons 
d'écus,  &  plus  nous  avons  de  tyrans  ; 
que  plus  nous  poHédons  de  dignités ,  ôc 
plus  nous  lommes  dépendans.  Les  do- 
me/liques  m.êmes,  uniquement  deftinés 
pour  nous  fervir,  nous  maitrifent  à  me- 
fure  qu'ils  fe  multiplient.  Ce  font  autant 
de  regards  dont  il  faut  fe  délier ,  autant 
de  langues  qu'on  doit  redouter.  Quelle 
chimère  de  penfer  ainfi  ,  diront  les 
gens  du  monde  :  mais  quelle  folie  de 
ne  pas  penfer  de  la  forte,  dit  laraifon! 

L'hoîmiie  eft:  né  pour  avoir  toujours 
fon  ame  entre  fes  mains ,  &  il  l'aban- 
donne à  l'avanture ,  fans  s'embarraflér 
ni  fi  elle  penfe  ,  ni  fi  elle  s'élève  ,  ni 
enfin  fi  elle  éxifte.  Nous  ne  rellemblons 
plus  qu'à  ces  infedes  dont  on  a  arraché 
le  cœur  ,  &  qui  palpitent  encore.  Le 
monde  fait  de  nous  tous  ce  qu'il  veut  ; 
mais  en  nous  laifTant  croire  que  c'efl 
nous  qui  agiifons.  Il  feroit  cependant 
tems  de  nous  reilituer  à  Dieu ,   notre 
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élément  &  notre  vie  ,  &  de  reprendre 
les  droits  d'un  être  raitonnabie  ,  que 
nous  avons  fi  étrangement  profanés. 
Notre  ame  nous  crie  continuellement 
de  Tecouer  nos  chaînes  ,  6c  de  nous  dé- 
barraifer  des  voiles  importuns  qui  nous 
offufquent  :  la  vérité  nous  délivrera,  il 
nous  voulons  l'entendre  ;  &  on  ne  l'en- 
tend qu'en  faifant  taire  les  pallions. 

On  diroit  que  le  monde  fe  lègue  de 
fiécle  en  fiécle  le  déiaKonnement  ,  & 
l'efclavage.  Les  Romains  s'enchaînè- 
rent par  l'ambition  ,  les  Grecs  par  la 
volupté,  les  philorophes  par  l'orgueil, 
les  conquérans  par  la  cruauté.  Tout 
devint  airujettiiîément  &  tyrannie,  fous 
les  dehors  d'une  aparente  liberté. 
Chacun  fe  crut  indépendant ,  au  mo- 
ment qu'il  étoit  entraîné  par  la  force  de 
fa  paiïion ,  &  qu'il  facrifioit  fon  ame  à 
la  vengeance,  ou  à  l'amour.  L'univers 
ne  nous  offre  de  toutes  parts  que  des 
monumens  de  fervitude  ,  &  il  n'y  a 
pas  jufques  fur  les  maufolées  où  l'on 
ne  découvre  combien  les  hommes  fu- 
rent toujours  fujets  à  la  vanité.  Efcla- 
ves  des  erreurs ,  des  modes  ,  des  plai- 
firs ,  des  richelfes  ,  de  notre  humeur  ; 
nous  voilà  dépeints  au  naturel ,  &  d'où 
dérivent  tous  nos  chagrins  ,    tous    nos 
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remords ,  toutes  nos  frivolités  :  Se  voilà 
ce  qui  durera  tant  que  nous  vivrons ,  fi , 
par  un  effort  digne  de  notre  origine  , 
nous  ne  pénétrons  jufqu'au  ciel  ,  le  fé- 
jour  du  repos  &  de  la  liberté. 
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CHAPITKE     XIII. 

Des  Vertus. 

C'Ert  dans  les  attributs  de  Dieu,  Se 
dans  leurs  raports  avec  notre 
ame,  qu'on  doit  chercher  les  vertus. 
Elles  font  des  rulifeaux  qui  découlent 
de  cette  fource  féconde ,  &  qui  s'éten- 
dent jufqu'au  cœur.  La  vanité  fouilloit 
les  vertus  des  payens ,  la  Religion  pu- 
rifie les  nôtres.  On  ne  cefle  d'être  pro- 
fane ,  que  lorfqu'on  agit  en  vue  de  l'é- 
ternité. Alors  on  fe  iépare  des  objets 
terreflres  ,  on  fe  renferme  en  foi-mê- 
me ,  on  fent  fes  ténèbres  <5c  fon  vuide  , 
&  l'on  fe  tourne  vers  Dieu.  Le  bruit 
importun  des  pallions  celle  peu  à  peu , 
le  tumulte  des  penfées  s'apaife  ,  & 
toute  l'ame  ,  réduite  dans  un  filence  pro- 
fond, s'unit  par  une  pente  naturelle  à 
l'Auteur  de  fon  éxiflence  &  de  fon  im- 
mortalité. Ce  font  ces  précieux  mo- 
mens  qui  engendrent  les  vertus  ;  de 
même  que  les  rayons  du  foleil,  raflem- 
blés  fur  un  verre  ,  produifent  une  cha- 
leur des  plus  fortes  &  des  plus  efficaces. 
11  y  en  a  oui  s'imasiinent ,  &  fur-tout 
dans  ce  malheureux  iiécle,  oii  Ion  veut 
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tout  ramener  à  la  naciire  ,  que  les  vertus 
ne  Ibnt  qu'une  douce  fenfation  ,  ou  le 
fruit  du  tempérament  ,  ou  enfin  le 
charme  d'une  imagination  échauffée , 
tandis  qu'on  ne  peut  les  envifager  que 
comme  une  pente  de  l'ame  vers  Dieu  , 
dont  les  plus  fimples  fe  l'entent  capa- 
bles ,  6c  qui  e(l  compatible  avec  tous  les 
devoirs  de  notre  état  mortel.  Lorfque 
l'efprit  s'élève  vers  l'éternelle  Vérité ,  le 
cœur  lé  dégage,  non-feulement  des  af- 
fjL^ions  groiîïéres  ,  mais  des  pai'Iîons 
les  plus  raffinées.  Toutes  les  fecles  eu- 
rent quelqu'idée  de  cet  état  ;  mais  elles  le 
défiguroient  par  un  mélange  monf- 
trueux  de  dogmes  &  d'erreurs  :  il  n'y 
avoit  que  la  révélation  qui  dut  mettre 
les  choies  dans  l'ordre ,  &  produire  des 
vertus  réelles.  On  n'efl  lage  qu'aux 
yeux  du  monde ,  lorfqu'on  ne  réforme 
point  les  defirs  ,  &  qu'on  ne  renonce 
pas  n.  foi-même. 

Quelle  chofe  merveilleufe  que  la  ver- 
tu !  Elle  plaît  jufques  dans  un  ennemi , 
dit  Cicéron.  L'homme  qui  la  pofféde , 
^v  qui  en  fait  le  tréfor  de  fon  cœur ,  ne 
craint  que  Dieu  ;  &  toujours  également 
jiirte  ,  également  humble  ,  également 
raifonnable  ,  il  n'a  point  de  moment 
qui  détfuiié  ea  fecret  ce  qu'il  annonce 
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en  public.  Il  pourroit  avoir  une  m  ai  Ton 
de  cryilal ,  être  lui-même  tranl'parent , 
qu'on  ne  découvriroit  aucun  de  ces  dé- 
fauts qui  altèrent  la  Religion  ou  la  pro- 
bité. Les  affedions  des  vrais  Chrétiens 
font  bien  différentes  de  celles  du  mon- 
de. Les  mouvemens  de  leur  cœur 
tendent  à  Dieu  avec  une  rapidité  fi  vio- 
lente, qu'ils  entraînent  avec  eux  tout 
ce  qu'ils  atteignent  :  comme  les  grands 
fleuves ,  lor (qu'ils  fe  débordent  ,  déra- 
cinent les  arbres  &  les  emportent  juf- 
ques  dans  la  mer. 

Nous  connoilfons  des  hommes  té- 
méraires ,  qui  publient  de  toutes  parts , 
dans  des  écrits  impies ,  que  nous  n'a- 
vons pas  befoin  de  la  Religion  pour 
être  réellement  vertueux  ;  mais  je  ne 
veux  que  leur  feul  exemple  ,  pour  les 
convaincre  du  contraire.  Qu'on  examine 
en  effet  les  adions  de  ces  prétendus 
héros ,  <Sc  qu'on  analyfe  toute  leur  vie  ; 
ion  trouvera  des  vices  qui  font  hor- 
reur ,  &  l'on  verra  que  l'humanité 
même  devient  méconnoiffable  entre 
leurs  mains.  En  vain  ils  affichent  les 
beaux  fentimens  ,  leur  cœur  les  trahit  ; 
de  forte  que  leurs  vices  qui  percent  de 
toutes  parts,  fervent  au  triomphe  de  la 
Kelifion  d'une  manière  éclatante.  Qu'il 
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c([  glorieux  pour  le  Chrirtianifme,  de 
voir  que  ceux  qui  le  déchirent  font  ca- 
pables des  plus  grands  excès  !  6c  cela 
doit  être  ;  car  quel  frein  pourroit  rete- 
nir des  hommes  qui  s'imaginent  que 
tour  meurt  avec  nous  ,  &  qui  bravent 
les  foudres  du  Ciel  même  ? 

Foibles  mortels  que  nous  fommes , 
nous  ne  voyons ,  ni  ne  pouvons  voir 
l'elfence  de  Dieu  ,  ni  fes  perfeâ:ions 
dans  leur  immenfité  ;  mais  nous  en  dé- 
couvrons une  image  vivante  dans  nos 
vertus ,  qui ,  félon  la  remarque  de  faine 
Auguflin,  font  les  dons  du  Créateur,  & 
des  raports  intimes  entre  lui  &  nous. 
Ce  n'efl: ,  je  l'avoue  ,  qu'une  perception 
infiniment  petite  de  l'infiniment  grand  ; 
mais  c'en  eft  une  très-réelle  ,  ôc  qui 
l'uilît  pour  nous  donner  une  idée  fu- 
blime  du  fouverain  Etre.  Si  l'homme 
en  effet  ,  qui  n'eft  qu'un  atome  en 
comparaifon  de  la  Divinité,  peut  s'éle- 
ver jufqu'au  point  de  polféder  des  ver- 
tus éminentes  &  dignes  de  toute  admi- 
ration ,  que  fera  cette  SagelTe  éternelle  , 
qui  fait  tout ,  &  qui  peut  tout  ? 

La  continuelle  diftradion  de  nous- 
mêmes  nous  empêche  d'être  vertueux  ; 
car  fi  nous  avions  foin  de  nous  éxami- 
fier,  nous  aurions  horreur  du  vuide  qui 
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fe  trouve  en  notre  cœur ,  &  nous  n* 
penlerions  qu'à  le  remplir  d'une  ma- 
nière utile.  Ce  Moi  qui  nous  eil  Ci  cher, 
dit  le  célèbre  FeneloTij  nell  en  quelque 
forte  qu'une  parcelle  qui  veut  être  un 
tout ,  &  s'ériger  en  l^aulïe  divinité.  Il 
faut  renverfer  l'idole ,  pour  la  réduire 
à  fa  petite  place.  Dès  qu'on  aura  fait 
cette  opération ,  tout  l'édilicfî  s'élèvera 
comme  de  lui-même  ,  &  la  Religion 
fe  trouvera  toute  dcvelopée  dans  no- 
tre cœur.  La  grandeur  d'ame  ell  le  vé- 
ritable régne  des  vertus.  11  n'y  a  que 
loriqu'on  rampe,  qu'on  iè  laiile  domi- 
ner par  l'amiour-propre ,  ou  par  l'inté- 
rêt :  car  il  feroit  ridicule  de  s'imaginer 
que  l'orgueil  nous  élevé.  Rien  ne  nous 
dégrade  plus  que  ce  vice  honteux  ,  qui 
annonce  toujours  un  petit  eiprit,  ou  de 
petits  fentimens.  Aufîï  ne  le  voyons- 
nous  exercer  fon  empire  que  lur  ces 
demi-hommes  qui  ont  une  faulfe  'idée 
de  la  grandeur  ,  &  qui  oublient  leur 
ame  immortelle ,  pour  s'attacher  à  quel- 
qu'ombre  de  gloire  dont  l'éclat  finit 
auffi  rapidement  qu'il  a  commencé. 

Si  l'on  connoiflbit  les  charmes  de  la 
vertu ,  c'efl-à-dire  fi  Ton  fe  plaçoit  au- 
deifus  des  chofes  terreftres ,  on  préfé- 
rer oit  un  ade  de  générofité  à  la  poffef- 
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fion  de  tous  les  biens  !  &  l'on  aîmeroic 
mieux  perdre  toutes  les  dignités  ,  que 
de  mépriier  le  moindre  de  Tes  frères  , 
que  de  ne  pas  lui  rendre  le  falut ,  &  de 
ne  pas  l'obliger.  Lai(îons  les  âmes  de 
bouc  Te  complaire  dans  leur  fot  or- 
gueil ,  &  croire  élévation  de  cœur  ce 
qui  n'efl  qu'une  miférable  enflure  :  nous 
lavons  que  Dieu  détcile  les  fuperbes  , 
&  qu'il  n'y  a  point  de  créature  plus 
vile  6c  plus  malheureufe  que  celle  qui 
encourt  la  haine  du  fouverain  Etre  ; 
nous  favons  qu'ayant  la  raifon  en  par- 
tage ,  il  nous  efî  plus  ridicule  de  nous 
enorgueillir  ,  qu'au  ver  de  terre  de  fe 
regimber. 

Les  faveurs  du  monde  font  incom- 
modes ou  dangereufes  ;  &  cependant 
on  les  préfère  communément  aux  ver- 
tus. Ces  miféres  nailTent  de  l'idée  qu'on 
nous  donne  ,  dès  notre  enfance  ,  des  ri- 
ch elfes  &  des  honneurs.  On  les  fait  , 
pour  ainfi  dire  ,  entrer  dans  notre  cœur 
par  les  oreilles  &  par  les  yeux  ,  tandis 
qu'on  nous  peint  la  vertu  comme  quel- 
que chofe  d'auftére  ,  &  uniquement  def- 
tiné  pour  les  cloîtres.  On  ne  nous  ac- 
coutume ,  ni  à  mettre  notre  corps  d'in- 
telligence avec  notre  rai  (on  ,  ni  à  com- 
mander à  l'apétit  »  ni  au  fommeil.  Les 
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fenfations  parlent ,  ôc  l'ame  fe  tait.  Les 
fables  s'enieignent  avant  les  vérités ,  <Sc 
nous  connoitibns  les  divertilTemens , 
avant  d'avoir  entendu  dire  un  mot  de 
l'étude  <Sc  des  travaux.  Il  faut  donc 
que  l'élévation  fuplée  à  l'éducation  , 
&  que  nous  cherchions  en  nous-mê- 
mes ce  que  nous  n'avons  pas  trouvé 
dans  nos  maîtres.  L'ame  eft  notre  meil- 
leur précepteur  ,  &  comme  organe  de 
la  Divinité  ,  elle  nous  infpire  des  fenti- 
mens  &  des  idées  qui  nous  fpirituali- 
fent  &  nous  exaltent. 

Je  voudrois  que  la  vertu  ,  le  feul  tré- 
for  que  nous  devons  rechercher  ,  nous 
fût  prefentée  ^ant  tous  les  livres  ,  6c 
qu'on  s'efforçât  de  nous  l'inculquer 
fi-tôt  que  nous  avons  le  premier  ufage 
de  raifon.  Les  fciences  ne  font  pas  uti- 
les à  tout  le  monde  ;  les  arts  ne  font 
pas  l'étude  d'un  chacun  :  mais  la  vertu 
apartient ,  pour  ainlî  dire ,  au  genre-hu- 
main ,  &  il  doit ,  en  quelque  forte ,  la 
fucer  avec  le  lait.  Les  payens  ,  plus 
attentifs  que  nous  fur  cet  article  ,  ne  re- 
commandent que  la  pratique  des  vertus  , 
comme  cela  fe  voit  dans  le  Traité  des 
devoirs  de  foi  -  même  ,  par  le  célèbre 
Marc-Aureh.  Ils  favoient  quon  efl  ri- 
che &   grand  lorfqu'on  pofîede   la  fa- 
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fefTe  ,  Sz  que  tous  les   titres  du  mon- 
e  ne  valent  pas  celui  d'homme  ver- 
tueux. 

Qu'il  efl  beau  de  détruire  tout  l'hom- 
me extérieur  ,  d'aimer  Dieu  plus  que 
nous ,  &  de  ne  nous  aimer  que  pour  lui  ! 
Il  n'y  a  que  la  vraie  vertu  qui  nous  fafle 
regarder  cette  vie  comme  une  nuit  obfcu- 
re  ,  dont  tous  les  plaifirs  ne  font  que  des 
fonges  paifagers  ,  &  tous  les  maux  des 
dégoûts  faîutaires  ;  il  n'y  a  qu'elle  qui 
nous  engage  à  aimer  notre  prochain 
du  fond  du  cœur  ,  &  qui  nous  rends 
ennemis  des  raports  ,  des  médiiances  , 
Sz  des  calomnies  ;  il  n'y  a  qu'elle  qui 
nous  aplique  utilement  au  travail  ,  & 
qui  nous  communique  une  joie  folide 
êc  toujours  uniforme  ,  dont  les  mon- 
dains n'ont  pas  la  moindre  idée  ;  il  n'y 
a  qu'elle  qui  nous  répète  que  nous  fe- 
rons bien-tôt  des  fquelettes  ,  qu'il  ne 
reliera  pas  dans  tout  cet  univers  l'om- 
bre même  de  notre  éxiftence  ,  &  que 
notre  efprit  ira  bien  -  tôt  feul ,  &  fans 
apui ,  fe  prefenter  au  tribunal  de  Dieu 
même  ;  il  n'y  a  qu'elle  qui  dérobe  à  nos 
yeux  le  clinquant  de  ce  fiécle  ,  Se  qui 
nous  faffe  entrevoir  le  gouffre  im- 
menfe  de  l'éternité,  La  vertu  eil  doiîc 
notre  meilleure  amie  ,  6c  il  n'y  a  rien 
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que  nous  ne  devions  tenter  pour  entrer 
dans  fa  confiance. 

Mais  c'ell  fur  le  trône  qu'il  faut  voir 
briller  les  vertus ,  lorfque  la  providence , 
pour  nous  confoier  &  pour  nous  inf- 
truire  ,  permet  qu'elles  y  montent.  Spec- 
tacle raviliant ,  fpedacle  unique,  fpec- 
tacle  que  nous  voyons  &  qui  durera 
long-tems  ,  i\  les  deftrs  de  l'univers 
l'ont  exaucés  !  Que  tous  nos  elprics  s'é- 
lèvent ,  que  tous  nos  regards  le  portent 
vers  cet  objet  ;  Sz  nous  apercevrons 
une  ame  généreufe  &  magnanime  ,  qui , 
grande  par  fes  fentimens  ,  par  fa  Reli- 
gion, &  par  l'étendue  de  fa  Monarchie, 
jouit  d'une  triple  fouveraineté  ,  que  ni 
les  Trajan  ,  ni  les  Titus ,  n'ont  pas  eu  le 
bonheur  de  pofléder.  Il  faut  des  ver- 
tus chrétiennes ,  éc  les  vertus  les  plus- 
épurées  ,  pour  régner  avec  tant  de  gloi- 
re ,  &  avec  tant  de  folidité.  Que  fut  la 
fagelfe  de  ces  anciens  monarques  fi  cé- 
lèbres dans  les  hiftoires  ?  La  raifon  n'y 
découvre  qu'un  vernis  qui  eoloroit  des 
cadavres ,  dont  la  vérité  avoir  horreur. 
Notre  Religion,  bien  différente  du  pa- 
ganifrne ,  veut  que  l'intérieur  réponde  à 
l'extérieur,  6c  que  ni  les  penfées,  ni  les 
deiirs  ,  ne  démentent  les  démarches  & 
les  adions.   Heurcufe  harmonie  ,  qui 


d'  Ame.  i6^ 

unit  l'homme  à  la  Divinité  de  la  manière 
la  plus   intime 6cla  plus  fiiblime. 

Les  vertus  ,  fi  je  pouvois  les  pein- 
dre ,  paroîtroient  les  délices  de  l'ame , 
ôz  Ion  plus  beau  triomplie  :  on  ne 
trouve  que  dans  leur  pratique  cette 
grandeur  Se  cette  Iktisfadion  qui  doi- 
vent faire  l'objet  de  nos  recherches. 
Suivons  par-tout  les  hommes  vertueux 
dans  leurs  promenades  ,  dans  leurs  lec- 
tures ,  dans  leurs  penfées  ,  dans  leurs 
affaires ,  dans  le  détail  de  leurs  maifons  ; 
ils  fe  tranquillifent  ,  ils  efpérént  ,  ils 
jouiffent  ,  &  leur  vie  fe  paHe  dans  la 
plus  heureufe  fécurité.  Ni  la  faim,  ni  la 
m-aladie  ,  ni  les  accidens  ,  ni  la  mort, 
ne  peuvent  les  féparer  de  Dieu  ,  l'objet 
de  lein-  amour.  Tout  infpire ,  &  tout 
entretient  la  vertu  chez  le  fage  ;  il  la 
rencontre  jufques  dans  la  complaifan- 
ce  ,  &  jufques  dans  l'ennui.  On  peut 
dire  que  la  Providence  ,  en  nous  créant 
libres  ,  a  multiplié  de  toutes  parts  les 
moyens  de  mériter  ;  mais  nous  négli- 
geons ces  fecours  ,  pour  courir  à  notre 
perte.  Nous  ignorons  que  la  paix  d'une 
bonne  confcience  eft  le  feul  plaifir  qui 
puifl'e  contenter  un  être  raifonnable. 

Il  y  a  des  vertus  éclatantes  ,  &  des 
vertus  domeiliques  ;  6c  les  unes  Si  les 
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autres ,  également  refpeclables ,  acquiè- 
rent une  nouvelle  force  à  mefure  que 
l.'ame  s'exalte.  Alors  on  devient  inac- 
cefiîble  au  dégoût  ;  alors  ,  au-delTus 
de  la  fortune  &  de  fes  caprices  ,  on  efl  la 
fortune  à  foi -même  ;  alors ,  au-delTus  de 
l'ambition  ,  on  n'a  que  celle  d'être  iieii- 
reux  ;  alors ,  au-deilus  des  tonnerres  , 
on  ne  c/aint  pas  plus  la  foudre  que  la 
mort.  La  mer  ell  l'image  des  grandes 
âmes  ;  quelqu'agitées  qu'elles  paroilTent, 
leur  fond  eil  toujours  tranquille.  Il  y  a 
fî  long-rems  que  nous  rafons  la  terre  , 
qu'il  faut  enfin  s'élancer  au-delà  de  Ces 
vapeurs.  Bien  des  efprits  n'ont  été  cor- 
rompus ,  que  pour  avoir  refpiré  pen- 
dant quelque-tems  les  exhalai fons  ter- 
leftres. 

Ce  ne  font  ni  les  aréopages ,  ni  les 
académies,  qui  nous  rendront  vertueux. 
En  vain  l'homme  plante  &  arrofe  ,  fi 
Dieu  ne  donne  l'ace roiiTement.  Les 
iciences  enflent  le  cœur  ,  de  mianiére 
qu'on  feroit  une  ample  énumération 
de  ceux  que  les  connoiîfances  humaines 
ont  perdus  ;  mais  les  vertus ,  toujours 
douces  ,  toujours  m.odefles ,  n'infpirent 
qu'une  grandeur  6c  une  dignité  analo- 
gues à  l'cxcellerce  de  notre  ame.  AuiTt 
a'y  a-c'il   de  philofophes   dans  l'uni- 
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vers  ,  que  ceux  qui  font  vertueux. 
Toute  étude  qui  n'a  pas  la  vertu  pour 
objet ,  &i  tout  héroïinie  qui  ne  l'a  pas 
pour  baie  ,  n'ont  que  l'éclat  du  ftrair. 

Les  hommes  vertueux  ,  dit  un  an- 
cien ,  font  plus  fages  ,  même  en  dor- 
mant ,  que  leurs  feniuels  dans  les  meil- 
leurs momens.  Le  monde  eft  autant 
occupé  la  huit  que  le  jour  des  fpeda- 
clés  ,  des  bals  ,  6c  de  ks  amours. 
Toute  fon  imagination  ne  cefTe  de  fe 
promener  fur  ces  fortes  d'objets  ;  le 
trompeur  eil  artificieux  ,  m.éme  pendanc 
fon  fommeil ,  ainfi  que  le  lâche  efl  pol- 
troîî^.  Les  habitudes  fubfiftent  :  l'innocen- 
ce ,  au  contraire  ,  fi  ce  n'eft  par  hazard  , 
ne  rêve  rien  que  de  tranquille  &  de  dé- 
cent ,  parce  que  la  nuit  efl  ordinaire- 
ment la  reprefentation  de  la  journée. 

Defcendons  en  efprit  dans  le  cœur 
du  juile  ,  déchirons  ces  voiles  impor- 
tuns qui  nous  dérobent  la  vue  de 
cet  ineflimable  fanduaire.  Quel  ordre! 
quels  tréfors  )  quelles  merveilles  1  Là 
tout  eft  grand  ,  parce  que  tout  eft  vrai  ; 
là  tout  eft  immenfe  ,  parce  que  tout 
tend  à  l'éternité.  L'amour  de  Dieu ,  l'a- 
mour du  prochain  ,  s'y  échauffent ,  s'y 
enflamment ,  ôc  confument  la  cupidité. 
Nulles    craintes  ,  nulles  inquiétudes , 
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nuls  foupçons.  On  y  laie  que  l'Afrique 
n'  fl  pas  plus  loin  du  ciel  que  l'Europe, 
&  l'on  fe  trouve  bien  dans  cous  les  pays  ; 
on  y  fent  que  cet  univers  doit  difpa- 
roîtri  ,  &  l'on  foupire  après  les  biens 
imiiortelsj;  on  y  connoit!  qu'il  n'y  a 
que  Dieu  qui  puilTe  confoler  ,  Se  l'on 
s'attache  à  lui  d'une  manière  impertur- 
bable ;  on  y  éprouve  un  calme  &  une 
joye  que  toutes  les  fortunes  ne  peuvent 
communiquer. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    XIV. 
Des  Défauts. 

LEs  imperfedions ,  apanage  de  notre 
humanité  ,  étant  le  contrepoids  de 
l'orgueil  ,  ont  leur  utilité.  La  Providen- 
ce ,  qui  tire  du  bien  du  mal  même  ,  le 
l'ert  de  nos  tbiblelles  pour  nous  rapellcr 
à  l'Etre  i'ouverainement  parfait ,  &  pour 
nous  relever.  Chaque  défaut  dont  nous 
nous  apercevons ,  devient  une  leçon  qui 
nous  avertit  que  nous  fommes  limités  , 
&  que  notre  ame  fe  trouve  dans  un  va- 
fe  entièrement  fragile.  D'ailleurs,  cette 
multitude  d'imperfedlions  qui  circulent 
dans  l'univers  ,  &  qui  font  les  ombres 
du  tableau  ,  nous  fournirent  l'occafion 
d'exercer  la  charité.  On  fent  qu'on  doic 
pardonner  aux  autres  ,  pour  qu'ils  nous 
pardonnent  :  &  que  lafocitté  n'eft  qu'un 
commerce  de  patience  ,  où  il  faut  né- 
ceilairement  fouftrir. 

La  Philofophie  payennc  fe  vantoit 
d'être  fans  défauts  ,  &  la  philofophie 
chrétienne  publie  que  tous  les  hom- 
mes en  ont  plus  ou  moins.  Cet  aveu  , 
tout  humiliant  qu'il  paroit ,  annopce  ds 
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la  grandeur  ,  paixe  qu'il  renveiTe  la  pré- 
fomption.  L'Fiomme  efl  également  fou 
lorlqu'il  fe  croie  une  béte  ou  un  Dieu  , 
&  cependant  ces  deux  extrémités  fi  dif- 
férentes partageoient  ,  pour  ainfi  dire  , 
l'univers ,  lorlque  la  Keiigionvint  faire 
connoître  cette  double  ablurdité  dont  la 
raifon  ferioit,mais  qu'elle  n'avoit  pas 
alfez  de  force  pour  détruire.  L'ame  a 
donc  repris  fes  droits  en  rentrant  à  fa  pla- 
ce, c'eft-à-dire  en  fe  reconnoiifant,  non 
pour  fimple  image  de  la  Divinité  ,  mais 
pour  une  fàbflance  purement  fpirituel- 
îe.  En  vain  o\\  s'eft  efforcé  depuis  de 
répandre  des  nuages  fur  cette  vérité  ; 
ces  tentatives  n'ont  fervi  qu'à  couvrir 
de  ridicules  ceux  qui  l'avoient  ofé.  La 
raifon  fe  fera  toujours  diflinguer  de 
i'inflinét  des  animaux  ,  &  elle  agira 
contre  elle-même ,  fi  jamais  elle  efl  allez 
téméraire  pour  fe  matérialifer. 

Les  défauts  qui  nous  défigurent  ne 
s'accroiifent  que  parce  que  notre  ame 
ne  s'exalte  pas  :  cela  eil  fi  vrai  ,  que  , 
lorfque  nous  voulons  caraétérifer  un 
homme  fans  vertus  &  dominé  par  lés 
partions  ,  nous  dilbns  qu'il  n'a  point 
d'élévation.  Les  études  ainfi  que  les  af- 
faires ,  la  Religion  ainfi  que  la  politi- 
que j  exigent  qu'on  ne  rampe  jamais. 
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L'amitic  iieiï  qu'intérêt  ,  la  charité 
qu'une  compafîïon  humaine  ,  la  vérité 
qu'un  art ,  la  politefle  qu'une  contrain- 
te ,  la  piété  qu'une  routine  ,  chez  les  per- 
fonnes  qui  ne  s'élèvent  pas  au  -  delFus 
d'elles-mêmes.  Il  y  a  un  Ibeau  de  gran- 
deur qui  doit  s'imprimer  fur  toutes  les 
adions  d'un  être  raiibnnable;  autrement 
on  marche  terre  à  terre  ,  6c  l'on  vit 
confondu  avec  le  reptile  &  l'infefte. 
La  nature  ne  nous  a  pas  donné  des  ai- 
les ,  parce  que  notre  efprit ,  capable  de 
prendre  l'eifor,  peut  voler,  au-delà  de 
ce  monde  terre/Ire. 

Je  ne  prétens  pas  malgré  cela  ,  qu'on 
puiiTe  devenir  parfait.  Chaque  homme 
efl  faillible ,  dit  l'écriture  ;  &  fi  l'un  a  le$ 
qualités  d'efprit  en  partage  ,  il  n'a  pas 
ordinairem.ent  celles  du  cœur  ;  où  s'il 
brille  du  coté  de  la  mémoire  ,  il  man- 
que de  jugement.  On  ne  trouve  ni  hom- 
me ,  ni  ouvrage  qui  n'ait  un  endroit  té- 
nébreux ,  parce  que  nous  ne  fommes 
que  les  débris  d'un  monde  défiguré 
par  ce  péché.  Cette  ame  même  que 
nous  devons  élever  ,  oc  qui  doit  nous 
corriger  de  nos  vices,  efl  fujette  à  l'er- 
reur ôz  à  la  vanité  ;  c'efl  pourquoi  l'A- 
pûtre  dit  clairement ,  que  toute  créaiure 
enfante  <5;  gémi:  jufqu'au  grand  jour  * 
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du  Seigneur  ,  qui  remettra  tout  à  fa  pla- 
ce. Nous  avons  nos  éclipres  comme 
la  lune  ,  nos  brouillards  ainfi  que  l'air , 
nos  tempêtes  ainli  que  la  mer.  Nous 
fertons  continuellement  deux  volontés 
en  nous-mêmes  qui  difputent ,  qui  com- 
battent ,  &  qui  introduifent  une  elpéce 
d'anarchie  au  fond  de  notre  cœur  ,  fi 
nous  n'avons  loin  d  implorer  la  raifon 
6c  de  l'écouter. 

11  n'y  a  point  d'hifloire  auiTi  longue 
que  celle  de  nos  égaremens.  Tantôt 
notre  trop  grande  lenteur  ,  &  tantôt 
notre  extrême  vivacité  ,  tantôt  notre 
exceffive  balTelfe  ,  tantôt  notre  or- 
gueil immodéré  ,  donnent  des  fcènes  (i 
cruelles ,  ou  fi  ridicules  ,  que  les  tragé- 
dies oc  les  comédies  n'en  fom  qu'une 
foible  repreicntation.  On  peut  mcme 
dire  que  la  fociété  tout  entière  n'eft 
qu'un  aflemblage  de  partions  <Sc  de 
défauts  ,  qui  le  heurtent  ,  qui  s'accro- 
chent ,  &  qui  engendrent  la  méfintel-^ 
ligence  &  la  jaloufie.  Combien  l'in- 
térêt ne  fait  -  il  pas  éçlôre  de  vices  1 
combien  notre  hum^eur  ne  produit  -  el- 
le pas  d'impatiences  &  d'inquiétudes  ! 
combien  notre  tenipéram.ent  n'excite- 
t'il  pas  d'antipathies  6c  de  dégoûts  ! 
Tour  contribue  k  nous  mettre  jnal  avec 
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nous  -  mêmes  <3c  avec  les  autres  ;  tout 
nous  fouléve  contre  nos  propres  de- 
voirs. 

L'ouvrier  qui  aperçoit  des  dcfec- 
tuofiLvfs  dans  ion  ouvrage  ,  les  corrig* 
autant  qu'il  peut  ;  &  nous  ,  moins  ja- 
loux de  la  gloire  de  notre  humanité 
qu'un  peintre  ne  l'ell:  de  Ton  tableau  , 
ou  qu'un  horloger  de  l'a  montre  ,  nous 
lailTons  fubfiller  nos  défauts  ,  ôz  même 
s'accroître  ,  fans  le  moindre  eflbrt  pour 
les  réformer.  Il  femble  qu'il  nous  ell 
honorable  d'avoir  des  défauts  ,  &  qu'il 
vaut  beaucoup  mieux  être  fans  vertus 
que  fans  richelfes.  Nous  ne  defirons 
que  le  plus  parfait  en  fculpture  comjne 
en  architeiilure  ;  nous  ne  voyons  avec 
plaifir  un  parterre ,  qu'autant  que  l'or- 
dre y  régne  ;  nous*  ne  fuportons  un 
repas,  qu'autant  que  la  fymmétrie  s'y  ob- 
ferve  ;  &  nous  fommes  nous  -  mêmes 
un  fpevflacle  d'horreur  &  de  confufion. 
Ce  il  une  preuve  que  nous  ne  vivons 
poinc  en  nous  ,  mais  dans  tous  les  ob- 
jets qui  font  hors  de  nous.  Notre  ame  , 
par  l'abus  que  nous  en  faifons  ,  eft 
moins  une  fubdance  fpirituelle  qu'une 
odeur ,  qu'une  couleur  ,  qu'une  faveur 
qu'un  fon  ,  puifque  toujours  enchantés 
de  la  matière  ,   nous  ne  penfons  qu'à 
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voir  ,  qu'à  ientir  ,  qu'à  goûter. 

J'ofe  évoquer  ici  l'ame  comme  on 
évoque  les  ombres  des  morts  ,  ôc  la 
lupiier  d'aparoiire  au  milieu  de  ces  mi- 
iéres ,  pour  qu'elle  vienne  nous  repren- 
dre <5c  nous  elfrayer  fur  Tétat  léthargique 
dans  lequel  nous  languilibns.  Abforbe- 
jons-nous  donc  notre  erre  penfant ,  6c 
île  laliferons-nous  éxifler  que  notre  mi- 
férable  corps  ?  Eh  î  depuis  quand  ,  lui 
qui  n'cil  que  Tefclave  ,  aura-t'il  le  droit 
d'en  impofer  au  maître  ,  &  de  le  gou- 
verner ?  11  n'y  a  qu'un  cHort  fur  nous- 
mêmes,  c'eit~à-dire ,  une  véritable  élé- 
vation ,  qui  puilTent  nous  réhabiliter  , 
<Sc  faire  revivre  ce  bel  ordre  que  nous 
avons  interrompu.  L'ame  exaltée  re- 
met tout  à  fa  place  ,  ôz  elle  employé 
ju  fqu'aux  imperfections  2ném  es  pour  nous 
perfectionner. 

La  jeunelfe ,  lorfqu'il  s'agir  de  défauts  , 
fe  prcfente  la  première  à  l'idée ,  parce 
qu'il  faut  convenir  que  l'ignorance  ôc 
l'indocilité  caufent  plus  de  vices  que 
tous  le5  autres  défordres.  On  fait  le  mal 
comme  le  bien  ,  &  l'on  ne  veut  pas  fe 
perfuader  qu'il  eu.  mal  ,  îorqu'on  n'é- 
coute que  foi.  Je  n'ai  guère  vu  de 
jeunes  gens  ,  qui  n'euiïént  la  préfomp- 
tion  de  fe  croire  parfaits.  Ce  n'eft  pas 
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un  petit  ouvrage  que  de  détruire  un 
f\ire il  orgueil  ;  mais  il  faut  plus  de  pa- 
tience que  de  rai{bnnement  ,  pour  en 
ve:ùr  à  bout. 

il  n'y  a  rien  de  plus  épuré  que  lame 
qui  s'exalte  ,  6<  en  meme-tems  rien  de 
plus  comnatiffant  à  l'égard  des  imper- 
fections d'autrui.  Quand  on  fe  trouve 
à  la  fource  de  la  vérité  ,  on  aprend  à 
ne  juger  que  félon  la  raifon  ,  6c  elle 
nous  dit  que  nous  devons  fuporter 
les  défauts  les  uns  des  autres.  Loin 
d'ici  ces  hommes  atrabilaires ,  qui ,  pre- 
nant leur  mauvaife  humeur  pour  la 
vraie  Religion  ,  maudilîent  impitoya- 
blement quiconque  a  des  vices  !  La 
charité ,  qui  a  la  douceur  de  la  colombe  , 
comme  elle  en  a  les  ailes  ,  ne  nous 
élève  que  pour  nous  enfeigner  la  pa- 
tience ôc  l'amour  du  prochain.  Le  Lé- 
gillateur  fuprême  ,  notre  modèle  &z 
notre  maître  ,  annonce  à  tout  le  monde 
qu'il  n'efl  venu  qu'à  delTein  de  fâuver 
les  pécheurs  ,  &  l'on  voit  de  toutes 
parcs  qu'il  écoute  ,  qu'il  exauce  ,  qu'il 
pardonne.  Il  faut  que  nous  foyons 
bien  pervers  ,  ou  bien  ridicules ,  fi  nous 
ne  voulons  pas  foufilir  ce  qu'il  a  toléré. 

On  a  toujours  dit  que  les  fautes  de 
fragilité    dévoient    être    ex'~ufées   plus 
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que  tout  autre  vice.  Mais  on  doit  dif- 
tinguer  celles  qu'on  excite  ,  de  celles 
qui  naiiïent  par  occafion.  Ce  n'efl  plus 
la  foibleiie  humaine  qui  agit  chez  une 
perlonne  dont  tous  les  iens  ne  recher- 
chent que  le  danger  ;  mais  une  corrup- 
tion réfléchie.  Il  faut  que  les  imperfec- 
tions foient  ,  pour  ainfi  dire  ,  incorpo- 
rées avec  nous-mêmes  ,  puifque  mal- 
gré les  nourrices  qui  nous  châtient  dès 
notre  première  enfance  ,  malgré  les 
maîtres  qui  nous  inftruifent  dans  notre 
îeunelTe  ,  malgré  les  parens  qui  nous 
menacent  fans  ceffe  ,  malgré  Xts  re- 
gards d'un  monde  fatyrique  qui  ne 
cherche  qu'à  nous  décrier  ,  malgré  l'in- 
térêt que  nous  avons  de  nous  faire 
une  bonne  réputation  ,  enfin  ,  malgré 
les  anathémes  que  la  Religion  pro- 
nonce contre  ceux  c]ui  n'obfervent  pas  la 
loi  ;  nous  demeurons  furchargés  de 
vices  &  d'erreurs.  Il  eft  vrai  que  tous 
ces  avertilTemens  font  pour  l'ordinaire 
à  pure  perte  ,  fi  l'ame  ne  prend  Ion  ef- 
for.  Elle  voit  beaucoup  mieux  par 
elle-même  que  par  les  yeux  d'autrui  , 
quoiqu'il  foit  eifentiel  de  prendre  des 
confeils ,  &  de  fixer  les  bons  exemples. 

On  fe  dépouilleroit  de  la  plupart  des 
défauts ,  (i  l'on  avoit  de  la  douceur  dans 


b'  A  M  lî.  177 

le  caracT:ére  ;  mais  je  ne  fais  commenn 
&  pourquoi  toute  douceur  paiïe  au- 
jouro.'hui  pour  fadeur ,  de  forte  qu'on 
atïcde  de  paroître  difficile  &  hautain. 
Il  n'y  a  de  l'âpreté  dans  notre  humeur, 
de  la  divifion  dans  nos  familles  ,  de  la 
hauteur  dans  notre  manière  d'agir,  que 
parce  que  nous  n'avons  ni  clémence  , 
ni  docilité.  Cependant  nous  admirons 
avec  une  efpéce  d'enthoufiafme  les  fou- 
verains  qui  'ont  la  bonté  ,  &  nous 
aiîeclons  de  publier  que  fi  nous  avions 
un  royaume  à  gouverner  ,  nous  ferions 
afi'ables  6<:  indulgens  au  fupréme  de- 
gré. Mais  en  cela  nous  nous  abu- 
fons  :  car  quelle  aparence  que  ,  diffici- 
les comme  nous  le  fommes  à  l'égard 
de  nos  domeftiques  ,  nous  devinfîions 
bons  tout-à-coup  envers  des  fujets  ? 
L'homme  fe  retrouve  toujours ,  Se  plus 
que  jamais  à  fon  défavantage ,  s'il  par- 
vient à  de  grands  honneurs.  C'eft  ordi- 
nairement un  coup  de  foleil  qui  tourne 
la  tête. 

On  a  long-tems  difputé  fi  la  femme 
avoit  plus  d'imperfections  que  Thomme, 
parce  qu  on  n'a  pas  voulu  penier  que 
l'ame  n'ayant  point  de  fexe  ,  les  défauts 
étoient  à  peu  près  les  mêmes.  Cepen- 
dant ,  lorfque  les  femmes  triomphent  de 
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leur  foibleiTe ,  elles  prennent  un  vuî 
plus  lublime  ,  parce  qu'elles  font  plus 
d'eiforis.  Chaque  fiécle  nous  en  offre 
des  exemples  mémorables ,  au  poinc 
qu'on  voie  Ibuvent  l'héroïne  effacer  le 
héros.  Il  n'y  eut  que  fous  la  vertueufe 
Débora ,  que  le  peuple  de  Dieu  ne  s'a- 
bandonna point  à  l'idolâtrie.  Les  fem- 
mes ,  naturellement  douces  &  compa- 
tiffantes  ,  perfuadent  fouvent  plus  le  ref- 
ped  &  robéiilance  ,  que  les  hommes 
par  la  force.  D'ailleurs  les  grandes  étu- 
des nuifent  quelquefois  au  bon  fens  , 
&  mettent  de  la  confufion  dans  nos 
idées,  tandis  que  le  fexe,  plus  attentif 
à  n'écouter  que  la  (impie  rai  ion  ,  eft  plus 
capable  des  grandes  chofes. 
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CHAPITRE    XV. 

Di:  la  profperné. 

L'Exaltation  aux  dignités  n'efl  sûre- 
ment pas  celle  de  l'ame ,  à  moins 
qu'on  n'ait  le  courage  de  les  mépriièr  , 
&  de  gémir  bien  fincérement  fur  les 
obligations  qu'elles  impofent.  Mais 
nous  nous  dépouillons  de  notre  pro- 
pre immortalité  ,  pour  en  revêtir  des 
honneurs  tout-à-fait  périllables.  Com- 
bien d'hommes  ,  tyrannifés  par  l'ambi- 
tion ,  facrifient  leur  réputation ,  leur  re- 
pos ,  leur  ame,  dans  l'efpérance  de  jouir 
d'une  confidération  ai*bitraire  ,  &  de 
polTéder  quelques  rentes  de  plus  !  La 
fortune  a  beau  demeurer  toujours  in- 
certaine ,  le  cercueil  toujours  ouvert  , 
on  accumule ,  comme  fi  les  revers  ou 
la  mort  étoient  fimplement  un  fonge 
qui  ne  le  réalifât  jamais.  On  ne  penfe 
pas  que  c'eil  Dieu  qui  diilribue  les  ri- 
chellès  &  les  dignités  ,  &  que  très- 
fouvent  il  nous  punit  d'une  manière  ter- 
rible en  nous  les  accordant.  J'ai  vu,  dit 
le  Prophète  ,  l'impie  élevé  comme  le 
cèdre  du  Liban  ;  je  n'ai  fait  que  paiTer, 
&.il  n'étoit  déjà  plus. 
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S;  le  monde ,  toujours  ingénieux  à  far- 
der les  objets,  n'avoit  pas  répandu  fur 
les  emplois  un  certain  vernis  de  magni- 
ficence &  de  grandeur,  perfonne  làns 
doute  n'eût  voulu  les  accepter  :  mais 
les  yeux  éblouis  par  des  pompes  ,  des 
hommages  Se  des  décorations  ,  ont  en- 
traîné Tame  ;  &  l'on  a  confenti  à  deve- 
nir le  ferviteur  de  fes  frères  ,  pourvu 
qu'on  fût  apellé  leur  maître.  Ce- 
pendant que  de  foins  ôc  d'embarras 
dans  le  fein  de  la  profpérité  !  On  y  dé- 
pend de  mille  perfonnes,  qui  fuivent, 
qui  épient,  qui  obfédent ,  &  qui  ne  laif- 
fent,  ni  le  pouvoir  ni  le  vouloir,  de  faire 
ce  qu'on  defire  à  leur  infu  ;  on  y  doit 
faire  des  ades  de  reprefentation ,  quial- 
fujettiiTent  jufqu'au  vifage  &  jufqu'aux 
regards  :  on  y  eiiaye  de  tous  les  plai- 
firs ,  &  après  les  avoir  tous  ufés ,  on  fe 
dévore ,  en  quelque  forte  ,  foi-méme  ; 
on  y  entend  du  matin  au  foir  des  cour- 
tifans  qui  ne  rendent  jamais  la  vérité  ,  & 
qui  déguifent  jufqu'à  leurphyfionomie  ; 
on  y  contradle  l'habitude  de  devenir  in- 
humain, &  de  n'accorder  des  grâces 
qu'à  la  flatterie  ;  on  y  puife  un  orgueil 
qui  paiTe  en  nature  ,  &  qui  fe  plaît  à  hu- 
milier ;  on  s'y  fait  une  dévotion  toute 
pharifaïque,  qui  laille  Tefprit  fans  lu- 
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m'icvc  Se  le  cœur  fans  ondion.  Mais  à 
quoi  bon  entrer  dans  ces  détails  î  L'a- 
nathême  prononce  contre  les  riches  par 
le  Sauveur  lui-même,  nannoncc-t'ilpas 
aiT'ez  les  dangers  de  la  prolpérité  ? 

Cependant  quels  vertiges  chez  tous 
l<;s  hommes ,  à  Taipect  des  biens  &  des 
honneurs  !  Ils  voudroient  que  latan 
vint  leur  offrir  la  gloire  du  monde ,  ôc 
bien-tôt  ils  Te  proiterneroient.  Le  lils 
le  ibuléve  contre  le  père,  le  frère  con- 
tie  la  fœur,  le  mari  contre  l'époule  , 
iï-tàt  qu'il  s'agit  d'intérêts.  Nos  démar- 
ches ,  no^  procès  ,  nos  projets  ,  nos 
travaux  ,  &  même  nos  fonges  ,  n'ont 
pour  objet  que  la  cupidité.  La  terre 
n'eil  remplie  que  de  perlbnnes  qui  fol- 
licitent  de  la  gloire  &  des  trélors  ;  la 
mer  n'eil:  couverte  que  de  voyageurs 
qui  vont  chercher  fortune  ;  ôz  juiques 
dans  le  fanduaire  ,  il  y  a  des  profanes 
qui  deinent  la  graiife  de  la  terre  ,  plu- 
tôt que  la  rofée  du  ciel. 

Allons  à  la  fource  de  ces  malheurs , 
Se  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  décou- 
vrir que  notre  vie  toute  fenfuelle  en 
ell;  la  caufe.  Le  ciel  doit  fans  doute  dif- 
paroître ,  fi-tôt  qu'on  fait  de  l'univers 
fa  dernière  fin ,  &  i'anie  s'éclipier , 
cuand  on  ne    chérit  que  la  matière. 
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Oh  !  fi  nous  étions  bien  convaincus  des* 
vérités  éternelles ,  que  ni  nos  ulages  , 
ni  nos  defirs  ,  ne  fauroient  jamais  af- 
foiblir,  nous  ne  connoîtrions  de  prof- 
périté  que  celle  d'être  bien  avec  Dieu  , 
6c  nous  rougirions  d'employer  ce  nom 
pour  défigner  des  fortunes  d'un  ini- 
rant.  Mais  comment  le  titre  d'homme  , 
ce  tirre  qui  annonce  la  dignité  de  no- 
tre origine  ,  le  prix  ineftim.able  de  no- 
tre immortalité  ,  s'eit-il  perdu  ,  tandis 
que  des  dénominations  chimériques 
nous  enchantent  &  nous  en  impofent  ! 
Comment  avons-nous  oublié  la  réalité 
pour  courir  après  l'ombre ,  6c  avons- 
nous  pu  nous  perfuader  qu'on  étoit 
plus  grand  6c  plus  heureux  dans  le 
fein  des  richeiTes  Se  des  honneurs  , 
chofes  qui  nous  font  abfolum.ent  étran- 
gères, qu'en  vivant  avec  nous-mêmes  .' 
Comment  la  médiocrité ,  vantée  dans 
tous  les  tems  ,  6:  par  tous  les  fyges, 
n'a-t'elie  pas  eu  plus  d'apas  à  nos 
yeux ,  que  toutes  ces  dignités  que  nous 
avouons  pleines  de  foucis  6c  d'embar- 
ras .'  11  a  fallu  que  la  fafcination  des 
fens  ait  été  bien  forte  ,  6c  le  langage 
du  monde  bien  fédudeur  :  autrement 
nous  aurions  préféré  la  jouifiance  de 
notre  être  à  toutes  les  décorations  6c 
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à  tous  les  plaifirs^  6c  nou5  n'irions  pas 
nous  dégrader  par  des  intrigues  6c  des 
balfeires ,  pour  obtenir  un  rang  ,  Se 
peut-être  un  leul  regard. 

La  profpérité,  telle  que  nous  la  con- 
cevons ,  ell  un  Ipedacle  pompeux  qui 
met  les  hommes  en  oftentation  ;  qui  les 
ralTafie  de  plailirs ,  &  qui  leur  mérite 
routes  les  diftindions  &  tous  les  élo- 
ges :  mais  la  prolpéritc  ,  telle  que  la  vé- 
rité la  confidére,  nell  qu'une  enflure  ou 
qu'un  fantôme.  Les  payens  eux-mêmes 
en  ont  ainli  jugé  ,  quoiqu'ils  ne  con- 
nUiTent  de  bonheur  que  la  vanité.  Ils 
lentoient  que  des  décorations  extérieu- 
res n'agrandi  lient  point  notre  être  ,  & 
qu'on  refte  le  même  individu  fous  un 
habit  de  pierreries  ,  que  fous  un  fac.  ïl 
n'y  a  qu'une  ignorance  orgueilleufe  ,  qui 
nous  periliade  que  les  honneurs  s'iden- 
x'iiierx  avec  nous  ,  &  qu'ils  nous  ren- 
dent plus  immeniés  &  plus  infinis^ 
Cela  fe  voit  d'une  manière  fenhble 
dans  un  homme  oblcur  ,  qui  devient 
tOLit-à-coupieigneur  :  il  s'imagine  avoir 
un  nouveau  corps  ,  un  nouveau  fang  , 
une  nouvelle  ame  ,  «Se  s'étendre  beau- 
coup au-delà  de  ce  qu'il  étoit  aupara- 
vant ;  fes  regards  en  conféquence  ne 
iont  que  des  mépris ,  fes  paroles  que  des 
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ordres  ,  les  manières  que  des  incivilités , 
ies  révérences  c|ue  des  airs  de  protec- 
tion. Ainfi  cette  ombre  ,  qu'on  apelle 
profpérité  ,  ne  change  pas  les  perlbnnes , 
mais  les  idées  ;  &  c'eil  une  raifon  qui  , 
jointe  à  beaucoup  d'autres  ,  doit  nous 
faire  redouter  les  richelfes  &  les  dignités. 
Quels  font  d'ailleurs  les  jugemens  de 
la  plupart  des  hommes ,  lorfqu'ils  font 
livrés  à  tout  réblouiOément  des  gran- 
deurs ?  Je  tremble  de  le  dire.  Leurs  yeux 
tels  que  des  microlcopes  ,  ne  voyent 
plus  les  petirelfes  des  cours  que  comme 
des  coloffès  ;  tous  leurs  fens  n'eftiment 
plus  que  ce  qui  les  amufe  ;  leurs  paf- 
(ions  ne  fe  portent  plus  que  vers  des 
crimes  ou  des  frivolités  :  leur  elprit  ne 
cherche  plus  que  des  ridicules  pour  en 
rire  ,  ou  des  romans  pour  fe  gâter  ; 
leur  cœur  n'erre  plus  qu'à  l'aventure  , 
&  ne  fe  fixe  en  quelque  forte  que  fur 
des  objets  défendus  par  la  loi.  Belles 
obligations  que  nous  avons  à  la  prof- 
périté :  quel  efl  le  philofophe  chré- 
tien qui  voudroit  échanger  fa  candeur, 
ia  raifon  &  fa  tranquillité  ,  pour  des  mi- 
iéres  aui'fi  déplorables  ?  Ahl  s'il  étoit 
pofTible  de  feuilleter  les  replis  d'une 
arne  abforbée  dans  l'opulence  ôc  dans 
la  grandeur  du  ilécle  ,  combien  de  foi- 

bleifes  , 
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bleiïès  ,  d'inquiétudes  <Sc  de  chagrins  ne 
découvrirons  -  nous  pas  .'  Nous  regarde- 
rions les  Princes  comme  les  hommes  les 
plus  malheureux.  Ils  n'ont  pas  un  inl- 
tanc  donc  ils  puilfent  diCpoIér,  s'ils  veu- 
lent remplir  leurs  devoirs  ;  &  ils  devien- 
nent lobjet  de  la  ceni'are  publique  s'ils 
les  tranlgreirent. 

Mais  ne  parlerons-nous  que  des  dan- 
gers <5c  des  embarras  de  la  proipérité  ? 
Ne  trouverons  -  nous  pas  un  moyen  ca- 
pable de  nous  y  foutenir  Ml  n'y  a  point 
de  condition  où  l'on  ne  puiiTe  le  lanti- 
lier.  Plus  les  tentations  font  violentes  , 
plus  l'ame  doit  faire  d'efîbrts  pour  s'é- 
xalter.  Les  grandeurs  humaines  de- 
viennent malfe  ,  &  n'ont  plus  de  circu- 
lation ,  ni  de  jeu  ,  lorfque  la  railbn  fe 
iubtililé  &  s'élève  ;  de  même  que  notre 
fang  s'apefantit  ,  6c  ne  coule  plus  avec 
la  même  fluidité  ,  quand  les  efprits  ani- 
maux s'évaporent.  Stneque  dit  qu'iî 
faut  fe  tranfporter  au-deflus  de  la  lune, 
pour  jouir  d'un  tems  ferein  ;  ôc  heu- 
reufemcnt  notre  ame  peut  nous  con- 
duire bien  au  -  delà.  Elle  peut  oublier 
l'empirée  ,  lailfer  derrière  loi  Tunivers 
avec  toutes  [es  dépendances  ,  Se  ne 
voir  qu'elle  Se  Dieu.  Ce  11  te  dépouil- 
lement q^ui  fait  fa  grandeur-,  parce  qu'a- 
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lors  toute  en  elle-même ,  &  toute  pour 
la  Divinité  ,  elle  ne  s'occupe  que  de  ce 
quieft  immortel.  Si  elle  promène  un  re- 
gard fur  les  objets  ,  c'efl  un  rayon  qui 
s'élance  du  fein  du  foleil  ,  &  qui  vient 
reluire  au  milieu  des  nuages  &  des  om- 
bres. Le  monde  n'efl  qu'un  tableau  , 
mais  travaillé  par  la  main  invifible  <5c 
route  -  puiilante  qui  a  pofé  les  fonde- 
rneus  de  la  terre  ,  &  qui  Ibutient  la  voû- 
te des  cieux.  Mais  nous  ne  nous  atta- 
chons qu'au  coloris  ,  fans  conlidérer  le 
magnifique  delîein  de  l'ouvrier  ,  ni  les 
grands  traits  qui  en  font  le  chef-d'œu- 
vre ,  &  nous  ne  voyons  ,  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'univers  ,  que  quelques  foi- 
Mes  lueurs  ,  que  nous  apellons  biens  ou 
dignités.  Nos  préjugés  ,  tels  qu'un  prif- 
ine ,  nous  les  reprefentent  fous  l'aiped: 
des  plus  vives  couleurs  ;  &  fi -tôt  que 
i'ame  donne  un  coup  d'œil ,  ce  qui  nous 
fembloit  azur  ou  pourpre,  n'offre  plus 
qu'un  fond  rembruni ,  tout  femblable  à 
î'arene  qu'on  fouie  aux  pieds. 

Nos  jugemens  ,  ainfi  que  nos  idées  ^ 
dépendent  des  diiïérens  coups  d'œil. 
Ceux  qui  n'envifagent  les  cours  qu'à 
une  certaine  diilance  ,  y  aperçoivent  les 
plus  grandes  beautés  ;  ceux  qui  s'en 
aprochent  ,  n'y  découvrent  qu'une  fim- 
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pie  toile  ,  où  des  objets  peints  confufé- 
ment  &  d'une  manière  gigantefque  , 
étonnent  &  révoltent.  Quand  on  con- 
noît  l'optique  morale  ,  on  n'eft  pas  émer- 
veillé des  honneurs  de  cette  vie  ;  bien- 
tôt on  devine  ce  qu'ils  valent  ,  &  l'on 
ne  rifque  pas  d'être  ébloui.  Mais  ou- 
blions ce  point  de  vue  ,  pour  contem- 
pler l'ame  ,  loriqu'elle  dccompoié  6j 
qu'elle  analyfe  les  pompes  &  les  déco- 
rations qui  nous  féduifent.  Elle  voit  , 
àcs  la  première  opération  ,  que  le  tout 
s'évapore  ,  <Sc  qu'il  n'y  a  rien  de  folide 
dans  les  grandeurs ,  que  Tufage  qu'on  en 
fait.  Alors  les  objets  changent  de  face  , 
lepreltige  finit ,  la  Religion  fe  fubiHtue 
à  la  place  de  l'orgueil  &  de  la  fenfualité  : 
les  cours  deviennent  des  temples  ,  où 
l'on  adore  continuellement  le  Ibuverain 
Etre  ;  6c  les  profpérités  ,  par  la  facilité 
qu'elles  donnent  à  faire  le  bien  ,  font 
autant  de  degrés  qui  eonduifent  jufqu'au 
trv^ne  de  l'EterncL 

Que  j'aime  à  me  repre Tenter  un  Sou- 
verain lui-même ,  qui ,  vivant  au  milieu 
de  fa  magnificence  comme  s'il  n'y  vi- 
voit  pas ,  ne  trouve  fon  cfpérance  qu'en 
Dieu  ,  fa  confolation  qu'a  fouîager  les 
malheureux ,  fon  devoir  qu'à  prier  ,  fa 
gloire  qu'à  s'iiumilier  !  Il  n'elî  plus  um 
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centre  qui  veut  s'attirer  les  adorations  de 
l'univers  ;  mais  une  iburce  bienfaii'ante  , 
qui  d'un  coté  rejaillit  vers  le  ciel  ^  &  qui 
de  l'autre  coule  en  abondance  pour  le 
bonheur  de  l'humanité  :  il  n'eil  plus  une 
idole  placée  fur  un  piedellal  érigé  par 
l'orgueil  ,  mais  un  être  plein  de  raiibn 
&  de  vie ,  dont  tous  les  regards  &.  tous 
les  gefles  annoncent  la  clémence  &  l'af- 
fabilité :  il  n'efl  plus  un  tyran  ,  ni  un  ra- 
vageur de  provinces ,  qui  n'a  de  loi  que 
Ion  ambition  &  la  fureur  ,  mais  le  père 
de  la  patrie  ,  qui  chérit  [es  enfans ,  qui 
les  porte  dans  Ion  fein  ,  Se  qui  les  dé- 
fend contre  les  inlultes  de  l'ennemi  :  il 
n'eft  plus  un  Monarque  indiiTérent  , 
qui  oublie  les  fervices  ,  <Sc  qui  laifie  les 
fujets  fans  récompenie  ;  mais  le  pro- 
teéleur  de  la  vertu  ^  qui  cherche  le  mé- 
rite ,  qui  l'élève ,  &  qui ,  fe  fouvenant  des 
vivans  &  des  morts  ,  rend  à  chacun 
ce  qui  lui  apartient  :  n'eft  plus  un 
Prince  oifif&  voluptueux  ,  qui  redoute 
le  travail  ,  Ôz  qui  néglige  l'éducation  de 
fa  famille  ;  mais  le  premier  précepteur 
de  fcs  fils  ,  qui  regarde  leurs  progrès 
dans  la  fcience  &  dans  la  piété  comme 
le  devoir  le  plus  eiTentiel  de  l'état  ,  & 
qui  veut  favoir  les  daails  de  leurs  étu- 
des ôc  de  leurs  mœurs  ,  il  n'eft  plus  un 
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defpote  ,  qui ,  pour  fournir ,  à  Ces  fantai- 
lies ,  accable  Ion  peuple  d'impocs ,  mais 
un  l'âge  dirpenlkteur  des  biens  ,  qui  ne 
prend  qu'avec  dilcrétion ,  <Sc  qui  forme 
des  établilîemcns  Iblides  à  la  gloire  des 
lliences  &  des  arts. 

C'eil  ainfî  que  la  Religion  reâ:iîie  les 
idées ,  épure  les  fentimens  ,  &  imprime 
une  vraye  grandeur  fur  tout  ce  quelle 
voit ,  ce  qu'elle  touche  ,  6c  ce  qu'elle 
fait.  Les  poifons  mêmes  le  changent  en 
remèdes ,  par  le  fecours  de  la  médecine 
Se  de  la  chymie  -,  &  les  richelfes  en  bon- 
nes œuvres  ,  à  l'aide  de  la  piété.  11  n'y 
a  que  le  fouffle  empoifonné  de  l'orgueil 
Sz  de  la  cupidité  qui  rend  les  hommes 
dangereux  ,  êc  l'on  ne  peut  s'en  garan- 
tir ,  il  i'ame  ne  fe  recueille  toute  en 
elle-même  pour  prendre  reifor  ;  ainfi 
que  nous  voyons  les  oi féaux  fe  rétreciï 
en  quelque  forte  ,  &  relTerrer  leurs  ailes , 
lorfqifils  fe  difpofent  à  voler.  La  prof- 
périté  des  méchans  n'eil  qu'un  torrenc 
qui  fait  du  bruit ,  qiit*ravage  ,  &  qui  va 
fe  perdre  dans  un  gouîfre  ténébreux  , 
celle  des  bons  eà  un  iieuve  qui  réjouit 
la  vue  ,  qui  coule  avec  majeilé  ,  qui 
porte  la  fécondité  ,  &  qui  va  fe  réunir 
à  i'immetifité  divine. 

On  ne  connoîc  pas  tour  le  mérite  d'uo 
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grand  donc  la  railbn  triomphe  des  Cens 
Se  des  pafiloiis ,  parce  qu'on  ignore  qu'il 
eft  bien  plus  difficile  de  fe  Ibutenir  dans 
la  profpérité  que  dans  l'adveriicé.  Tout 
ce  qu'on,  voit  ,  tout  ce  qu'on  entend  , 
tout  ce  qu'on  goûte  ,  tout  ce  qu'on  ref- 
f  ire  au  milieu  des  cours  ,  provoque  à 
la  molleffe  ,  au  menlbnge  ,  à  la  vanité, 
il  n'y  a  pas  un  front  qui  ne  Te  déride  à 
i'alped:  du  Souverain  ,  pas  une  parole 
qui  ne  foit  afiaifonnée  de  douceur  ,  pas 
un  geile  qui  ne  foit  compofé  ;  de  forte 
<\u'û  ne  voir  jamais  les  chofes  dans  leur 
raturel  ,  &  qu'il  femble  toujours  afliller 
à  un  bal  mallqué.  Que  d'efforts  d'efprit 
four  n'être  pas  dupe  de  pareilles  illu- 
sions ,  &  pour  démêler  la  vérité  à  tra- 
vers tant  de  voiles  qui  la  dérobent  ! 
Il  faut  fe  faire  une  Philolbphie  ,  dans 
un  Pays  que  les  Philofophes  redoutent  ; 
entretenir  l'ordre  j  dans  le  féjour  de  la 
confufion  ;  combattre  les  plaihrs  ,  dans 
un  endroit  qui  ell  leur  empire  ;  humi- 
lier les  fens ,  dans  les  cerHire  de  leur 
gloire  ;  méprifer  les  honneurs  ,  au  mi- 
lieu de  leur  régne  ;  pratiquer  la  religion  , 
dans  une  terre  où  l'on  s'en  m.oque  ;  ne 
s'attacher  qu'à  Dieu ,  dans  un  Royaume 
où  il  eil  peu  connu. 

Tout  cela  nous  force  à  conclure  (jue 
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le^  véricabie  honneur  ne  Te  trouve  que 
dans  l'exaltation  de  l'aine  ,  3c  qu'il  n'y 
a  réellement  de  profpérité  que  celle  de 
méditer  les  années  éternelles  ,  de  mé- 
prifer  la  figure  de  ce  monde  ,  Se  de 
taire  en  loi-même  un  rempart  contre 
les  paiïions  &  les  vanités.  On  adop- 
tera ces  réflexions  lans  beaucoup  de 
peine  ,  fi  l'on  jette  un  coup  d  œil  Jur  ki 
plupart  des  hommes  qui  poffédent  des 
dignités.  Quelle  petiteiTe  d'eiprit  &  de 
iéntimens  î  Plus  les  décorations  exté- 
rieures les  mettent  en  honneur  ,  plus 
leurs  défauts  les  avililfent.  Leurs  ledu- 
res  ,  ainfi  que  leurs  converfations ,  ne  fe 
raportenc  qu'à  Tamour-propre  ;  ils  ou- 
blient le  grand  &  le  vrai  ,  pour  ne  fe 
repaître  que  de  chimères  ,  &  ils  affec- 
tent de  méconnoître  d'un  moment  à 
l'autre  ceux  qu'ils  parotfîent  le  plus  ef- 
rimer.  Combien  d'artifans  pleins  d'hon- 
neur ,  qui  ne  troqueroient  pas  leur  ma- 
nière de  penfer  pour  tout  le  fafîe  5c 
toute  la  grandeur  mondaine  î  Les  ri- 
ches font  les  dieux  de  la  terre  en  apa- 
rence  ,  &  ils  n'ont  pas  le  mérite  d'être 
hommes  ;  ils  étalent  leur  magnificence 
avec  oftentarion  ,  &  ils  n'ont  pas  une 
vertu  à  montrer  ;  ils  en  impotent  par 
leur  fierté  ,  6c  ils  fe  font  mépriiér  par 


19-2      La   Grandeur 
leur  pareffe  &  par  leurs  débauches. 

N'eil-il  pas   naturel  ,  après  ces  ré- 
flexions,  de  defirer  la  médiocrité,  com- 
me l'état  heureux  qui  nou:i  mec  à  l'abri 
des  folies  du  fiécle  &  des  horreurs  de 
l'indigence  ?  Les  grands  ,  qui  malheu- 
rçufement   n'en  lauroient  jouir  ,  peu- 
vent  du  moins  s'en  raprocher  ,  en  gé- 
millant  comme  Ellher  ,  fur  la  nécelllté 
qui  les  oblige  à  porter  ds  magnifiques 
habits  ;  en  priant  Dieu  ,  comme  Salo- 
mon  ,  de  les  défendre  de  la  vanité  ;  en 
dehrant  ,  comme  David  ,  d'habiter  les 
tabernacles    éternels  ;  en  obfervant   la 
Loi ,  comme  Judith  ,  au  milieu  des  en- 
nemis du  Seigneur.  Le  Souverain  Etre 
ayant  créé  notre  ame  ,  c'eil  un  facrilége 
de  la  lui  ravir  ,  &  ce  l'immoler  aux 
maximes  du  monde  qui  n' enfeigne  que 
ce  que  l'Evangile  profcrit.  Il  faut  tou- 
jours fe  relTouvenir  de  fon  origine  ,  le- 
connoître  fa  dignité  ;  &  tous  les  hon- 
neurs de   la  terre  ne  fembleront  plus 
qu'une  peinture  en  paflel ,  que  le  tems 
efiace  infeniiblement. 

Si  l'on  connoiiToit  tous  les  raports 
de  l'ame  avec  Dieu ,  fi  l'on  favoit  tout 
ce  qu'elle  peut ,  tout  ee  qu'elle  eft  ,  6c 
tout  ce  qu'elle  fera  ,  on  auroit  une  ef- 
péce  de  vénération  pour  foi-même  ,  au 

point 
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point  de  s'elîimcr  plus  que  toutes  les 
J.ignitcs  im:iginées  par  le  caprice  ou  par 
l'orgueil.  Saint  Augullin  ,  dans  fon  ma- 
gnirique  livre  de  l'Anie  &  de  rEfprit, 
ne  craint  point  d'avancer  que  nous  ibm- 
mes  en  quelque  forte  autant  de  Dieux  , 
6c  que  notre  nature  eft  aulîî  excellente 
que  celle  des  anges  mêmes.  Quel 
éclat  !  quel  beau  point  de  vue  !  N  ab- 
Ibrbe-t'il  pas  toute  la  fplcndeur  de  ce 
jfafle  momentané  qui  éblouit  l'univers  ? 
Notre  ame  ,  continue  le  même  père  , 
eft  la  cité  même  de  Dieu  ,  où  il  réfi- 
de  ,  &  oi^i  il  le  complait  ,  parce  que 
fes  délices ,  lélon  l'Ecriture ,  l'ont  d'ha- 
biter avec  les  enfans  des  hommes. 

Le  mot  profpérité ,  veut  dire  bon- 
heur ,  &  il  nous  eil  impofhble  de  l'at- 
teindre ,  à  moins  que  par  un  eiîbr  de 
i'elprit ,  digne  de  notre  elfence  ,  nous  ne 
mettions  ibus  nos  pieds  les  modes  ,  les 
préjugés  &  les  erreurs  qui  font  épo- 
que, comme  la  vertu  en  faifoit  autrefois. 
11  y  a  un  luxe  pour  les  fciences  ,  ainfi 
que  pour  les  mœurs  ,  dont  on  ne  fe 
préferve  qu'en  fe  tenant  toujours  au- 
deffus  de  la  vanité.  L'orgueil  ne  peut 
monter  qu'à  une  certaine  diitance ,  parce 
qu'il  n'eft  que  l'ombre  de  la  vraie  gran- 
deur :  mais  l'ame ,  quand   elle  s'éxal- 
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te  ,  ne  trouve  point  d'ob/lacles  JLifqu'à 
Dieu.  Elle  perce  les  vapeurs  6c  le  fir- 
mament même  ,  pour  aller  fe  repoler 
dans  le  fein  de  cette  lumière  immeni'e 
que  nous  verrons  un  jour  parfaitement , 
&  dont  nous  n'entrevoyons  maintenant 
que  quelques  lueurs. 


*^^ 
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CHAPITRE     XVI. 
De  VAiverfité. 

ICi  s'ouvre  le  théâtre  de  la  grandeur. 
Rien  de.  plus  admirable  6c  de  plus 
Jiéroïque  que  de  puifer  Ion  courage 
dans  le  fein  même  des  difgraces  ,  & 
de  revivre  à  chaque  coup  qui  devroic 
donner  la  mort ,  mais  il  n'apartient  qu'au 
vrai  chrétien  de  nous  offrir  un  pareil 
Ipedacle  ,  lui  dont  la  vertu  réelle  dif- 
fipe  tous  les  fantômes  d'héroïfme.  Com- 
bien de  fortes  d'adverfités  dans  l'uni- 
vers ;  &  quel  petit  nombre  de  philofo- 
phes  qui  fâchent  les  fuporter  f  Accou- 
tumés à  n'eflimer  que  ce  qui  éblouit , 
nous  n'apercevons  que  de  la  mifére  & 
de  la  honte  au  milieu  des  événemens 
les. plus  propres  à  épurer  l'ame  6c  à 
l'exalter.  En  vain  la  Religion  nous  re- 
prefente  le  vrai  bonheur  dans  ceux  qui 
pleurent  ,  6c  qui  font  calomniés  ;  nous 
rejettons  cette  image  comme  trop  hi- 
deufe  ,  &i  nous  fixons  les  cours  où  tout 
paroit  captiver  les  yeux. 

Cependant  fi  nous  n'avons  jamais 
éprouvé  de  revers  ,  notre  mérite  ,  de 
l'aveu  même  de  tous  ceux  qui  chérif- 
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ient  davantage   Iqs  honneurs  ,  n'a   pas 
route  la  folidité.  Il  faut  la  pi  cire    de 
touche  pour  difcerner  For  ,  le  creufet 
pour  le  purifier  ,   le  marteau  pour   le 
travailler.  Le  Ciel,  comme  un  magni- 
fique palais  ,  dont  Dieu  lui-même  efl 
rÀrdiitefte ,  ne  fera  parfait  que  lorfque 
nous  entrerons  dans  fa  flruCture  ;   mais 
de  même  que  le  cifcau  doit  tailler  les 
pierres  &   les  polir  ,  les  affligions  doi- 
vent réformer  les  defedluofités.   On    fe 
complaît  en  foi-méme,  lorfqu'on  vit  au 
milieu  des  plaifirs  :  mais  on  fe   connoît 
quand   on   palfe    par   les    tribulations. 
Les  biens  nous  attachent ,  les  honneurs 
îious  tranfportent  ,  les  amis  nous  inté- 
reifent  ,   mais  fi    ces    liens  viennent  à 
fe  rompre  ,  l'homme  n'a  plus  que  lui 
dont  il  puilfe  s'occuper.  Il  fe  retrouve 
après  avoir  tout  perdu  ,  &  en  fe  retrou- 
vant il  fonde  ion  cœur  ,  il  s'entretient 
avec  fcn  ame ,  &  s'élève  jufqu'à  Dieu. 
Ses  fens  ne  font  plus  des  minillres  in- 
iidèles  qui  favorifent  fes  pafTions  ,   fon 
imagination  n'eil  plus  une  fource  d'il- 
lufions  qui  le  féduit ,  fon  corps  ne  lui 
donne    plus   de   réponfes  de    volupté  ; 
tout  ce  qui  l'environne  le  perfuade  du 
îiéant  de  cette  vie ,  &  de  la  réalité  de 
l'autre ,  C'ell  p^y  cette  raifon  que  l'ad- 
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verfité  fiit  toujours  l'école  de  la  fagefle 
êc  lie  la  Religion,  Tous  les  Saines  s'y 
fb:-mé:ent  ,  de  Ibrte  qu'ils  s'im^ofoient 
des  auftérités  ,  lorfque  le  ciel  fembloit 
les  épargner.  Les  larmes  qu'on  verie 
fur  fes  calamités ,  deviennent  un  miroir 
où  Tame  lit  ("es  devoirs  &  fe  voit. 

Sa  SageiFe  éternelle  ,  qui  lans  doute 
connoît  le  cœur  de  l'homme  ,  puii- 
qu'elîe  l'a  formé  ,  ne  nous  perfuade  ni 
de  rire  ,  ni  d'aififlcr  aux  fpedacles  ,  ni 
de  jouer  ,  ni  de  nous  enrichir  ;  mais  de 
renoncer  à  nous-mêmes  ,  &  de  porter 
continuellement  notre  croix.  Il  ne  s'a- 
git que  de  nous  interroger  ,  pour  en  fa- 
voir  les  raifons.  Perfonne  n'ignore  que 
les  ris  diiîipent  ,  que  les  théâtres  fé- 
d'jifcnt  ,  que  les  jeux  captivent  ,  que 
les  richefies  endurciilent  ;  tandis  que  l'af- 
fliélion  nous  raproche  de  l'humanité.  On 
eft  bien  plus  compatillant ,  lorfqu'on  a 
fenti  les  maux  que  les  autres  endurent  , 
on  fe  met  à  leur  place  ,  on  leur  pro- 
cure les  foulagemens  qu'on  eût  vou- 
lu recevoir  ,  &  Ton  croit  revivre  en 
eux  quand  on  leur  fait  du  bien.  Le 
ciel  n'ell  jamais  plus  férein  ,  qu'après 
les  orages  ,  &  nous  ne  fommes  jamais 
plus  affables  &  plus  gracieux  ,  qu'après 
avoir  eifuyé  des  revers.    Les   tribula- 
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rions  font  d'abord  éxaler  toutes  nos 
plaintes  ,  toutes  nos  impatiences  :  de 
ibrte  que  l'âcreté  d'humeur  le  corrige. 
Se  qu'il  ne  refte  que  de  la  douceur. 
Ainfi ,  lorique  des  liqueurs  fermentent  , 
les  plus  fortes  fortent  du  vafe  &  s'écha- 
pent,  tandis  que  les  moins  violentes  de- 
meurent fans  aucune  éruption. 

Si  nous  remontions  de  f  écle  en  fié- 
cie  juiqu'au  tems  011  RomiC  aflbrvillbic 
ia  terre  ,  nous  verrions  que  la  fplcndeur 
de  les  Citoyens  n'éclata  jamais  mieux 
que  dans  les  adveriîtés.  C'eil  alors  que 
les  foibles  difparoilfoient  ,  &  qu'on 
n'apercevoit  que  le  héros.  Nous  en  di- 
rons autant  de  tous  les  Souverains  qui 
éprouvèrent  des  malheurs  :  leur  ame , 
devenue  plus  courageufc  par  l'exercice 
de  la  douleur  ,  fe  dégageoit  des  mifércs 
hum.aines ,  &  n'écoutoit  plus  que  la  rai- 
fon  &  le  devoir.  Quelles  merveilles  ne 
découvre-t'on  pas  fous  le  régne  de  ces 
Monarques  ,  qui  ne  confervérent  leur 
couronne  que  par  des  combats  ,  qui 
virent  l'univers  conjuré  pour  leur  ra- 
vir l'héritage  de  leurs  pères  ,  Se  qui , 
au  milieu  de  tous  ces  orages,  ne  iaif- 
fcrent  échaper  que  des  marques  de 
réfîgnation  &  d'intrépidité  !  De  tels 
Princes  ,  n'en  doutons  pas  ,  ont  une 
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magnanimité  rét'lle  ,  digne  de  toute  ad- 
miration ,  &  font  ordinairement  plus 
enclins  que  perl'onne  à  la  clémence  & 
à  la  générolké.  C'eil  une  excellente 
école  que  l'infortune  ;  &  l'on  eft  bien 
fublime  ,  lorfque  fans  fe  plaindre  & 
fans  pâlir  on  en  fait  triompher. 

Quelle  grandeur  que  celle  de  Job 
fur  ion  fumier  ;  quelle  foiblelfe  que  celle 
de  Salomon  fur  ion  trône  !  On  voit 
tout- à-coup  par  cet  énorme  contrafle  , 
la  différence  des  honneurs  &  des  hu- 
miliations. Si  nous  ne  confïdérons  que 
le  vernis  du  monde  &  la  fuperficie 
brillante  des  cours  ,  l'enchantement  fe 
fa'ifit  de  nos  efprics  ,  &  bien-tôt  nous 
devenons  enthoufiaftes  ;  mais  fi  nous 
levons  cette  première  écorce  ,  nous  fré- 
mi iFons  à  l'afped  des  vices  &  des  mi- 
féres  qui  circulent  dans  leur  fein.  Le 
monde  n'ed  qu'un  catafalque  érigé  par 
nos  pallions  ,  &  qui  ,  magnifiquement 
décoré  au-dehors  ,  ne  renferme  inté- 
rieurement qu'un  miférable  fquelette» 
Or  l'adverfité  nous  aprend  à  juger 
ainfî  de  tout  ce  qui  nous  féduit  :  &  en 
nous  arrachant  au  plaifir  &  à  la  joie  , 
elle  nous  repouiïe  vers  nous-mêmes  , 
où  nous  fommes  obligés  de  vivre  & 
ée  converfer.  La  profpérité  nous  incor- 
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pore  en  quelque  forte  avec  tout  ce  qui 
nous  eil  étranger  ;  mais  l'adverfité  nous 
dépouille  de  tout  ce  qui  n'efl  point 
nous.  Elle  ne  lailTe  que  notre  ame,  que 
TOUS  Ibmmes  obligés  d'inrerroger  ,  Se 
dont  les  réponfes  nous  élèvent  vers 
Dieu.  Ainfila  rofée remonte ,  lorfque  la 
campagne ,  trop  inbibée  par  les  pluyes , 
ne'à  plus  propre  à  la  recevoir. 

L'homme  toujours  ami  du  merveil- 
leux ,  Se  coniéquemment  de  l'illufion , 
agit  comme  û  le  monde  étoit  éternel , 
&  comme  li  lui-même  ne  devoit  jamais 
finir  ;  jufqu'à  ce  qu'un  revers  le  perfuade 
du  néant  des  chofes  terreflres.  On 
penlé ,  lorfqu'on  perd  un  emploi ,  qu'on 
peut  également  perdre  tout  Ton  bien , 
i'es  amis  &  fa  fanté  ;  &  cette  penfée 
ibrce  à  conclure  qu'il  n'y  a  rien  de  fia- 
ble ici- bas  ,  &  qu'il  nous  faut  abfolu- 
ment  un  autre  bonheur  que  des  richef- 
fes  &  des  dignités.  L'ame  dont  la  fitua- 
rion  naturelle  ell  l'exaltation ,  ne  fe  re- 
trouve jamais  mieux  que  dans  le  fein 
des  difgraces  :  elle  reprend  alors  tout 
fon  empire  ,  &  elle  voit  avec  joye  les 
fens ,  qu'elle  méprife,  dans  le  dénue- 
ment Se  dans  l'abjedion.  Plus  nous 
fonimes  opulens  à  l'extérieur ,  &  plus 
nous  femmes  pauvres    intérieurement. 
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La  raifon  s'évanouit ,  à  mefure  que  les 
paiîions  le  forrifient  ;  on  perd  en  profon- 
deur ce  qu'on  gagne  en  fuperficie. 
Les  peni'ées  prennent  la  place  des  plai- 
firs ,  la  méditation  celle  des  entretiens  ; 
&  bien-tôt  Dieu  qu'on  avoit  oublié  ,  fe 
fait  fentir  comme  l'Etre  abfolu  ,  qui  par- 
donne &  qui  punit ,  qui  confole  &  qui 
épreuve,  qui  exalte  &  qui  humilie.  La 
Religion  n'eut  jamais  de  plus  fidèles 
difcipies  ,  que  dans  le  tems  des  perfé- 
cutions. 

On  fent,  à  la  fuite  de  ces  réflexions, 
toute  la  lâcheté  de  ces  perlonnes  qui  ne 
peuvent  furvivre  à  leurs  malheurs  ,  & 
qui  fe  tuent.  Il  faut  un  courage  perfévé- 
rant ,  pour  fuporter  des  revers  ;&  il  ne 
faut  qu'une^frénéfie  d'un  moment  pour 
fe  donner  la  mort.  C'efl  du  fein  de  la 
patience  ,  &  non  des  horreurs  du  dé- 
fefpoir,  que  naît  la  vraye  magnanimité. 
L'ame  qui  fait  fouffrir  chrétiennement , 
fe  revêt  de  la  lumière  incorruptible ,  à 
mefure  qu'elle  fe  dépouille  des  biens  & 
des  honneurs.  Si  le  paganifme  a  cru 
qu'on  pouvoir  triompher  de  tous  les 
malheurs  ;  ôc  fi  Horace  nous  dépeint 
ceux  qu'il  croit  juftes  ,  intrépides  à  la 
vue  d'un  écroulement  tel  que  celui  de 
l'univers;  que  ne  doit-on  pas  efpérer 
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d'un  courage  formé  par  notre  Religion  ? 
il  fe  nourrit ,  pour  ainli  dire  ,  des  afflic- 
tions ,  &  fans  autres  témoins  qu'une 
confcience  pure  &  éclairée  ,  il  n'attend 
fa  récompenfe  que  du  ciel.  Quand  on 
fe  voit  dépouillé  de  fes  biens  ,  en  butte 
à  la  contradiction  des  hommes  ,  ou 
quand  on  fent  la  douleur  courir  de 
mufcle  en  mufcle ,  décharner  les  mem- 
bres ôc  foulever  les  humeurs  ,  il  fe  fait 
une  efpéce  de  révuHîon  qui  abforbe  le 
goût  qu'on  avoit  pour  le  monde  ,  &  qui 
excite  le  defir  de  l'éternité. 

11  femble  que  la  vérité  ,  fi  étrangère 
parmi  les  hommes ,  n'a  droit  de  pa- 
roitre  que  lorfqu'on  foufire.  Prenant 
alors  un  ton  d'autorité ,  elle  nous  re- 
proche notre  amour  pour  la  mollelTe 
&  pour  les  plaifirs ,  6c  elle  nous  aprend 
qu'on  ne  peut  com.pter ,  ni  fur  l'ar- 
gent ,  rii  fur  le  crédit ,  ni  fur  le  grand 
nombre ,  ni  fur  les  reifources  de  l'ef- 
prit ,  ni  fur  la  force  du  tempérament  ; 
elle  nous  fait  voir  que  tous  ces  états 
font  toujours  prêts  à  écrouler,  &  qu'il 
n'y  a  que  Dieu,  qu'on  trouve  au  fond 
des  abymes  comme  dans  les  prifons  , 
qui  doive  être  notre  efpérance  &:  no- 
tre apui. 

11  y  a  des  perfofines  qui  s'imaginent 
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que  le  courage  confiée  dans  l'infenfibi- 
liré ,   <Sc  elles  font  dans  une  étrange  er- 
reur. Plus  on  fent  la   grandeur  de  fes 
maux ,    plus    il   eft    magnanime    d'en 
triompher  :    on    n'admire   pas   la  pa- 
tience d'un  malade  qui  tombe  en  léthar- 
gie.   D'ailleurs  comment  pouvoir  em- 
pêcher   la   douleur    dagir    fur    notre 
corps  ,   ôc  le  chagrin  fur  notre  efprit  ? 
Je  fais   que  par  la  force  de  l'imagina- 
tion ,  &  encore  plus  par  le  fecours  de 
la   Religion  ,   on    peut    beaucoup   di- 
minuer  l'excès  des    ibuffranccs  ;  mais 
toujours  on  éprouvera    certains  relfen- 
tîmens  dont  on  n'eft  pas  maître.  L'élé- 
vation de  l'ame  confiîte  à  fentir  les  af- 
flidtions ,  mais  à  s'en   faire    un  m^érite 
auprès  du  Rémunérateur  éternel.  Qiriî 
eft  grand  d'unir  en  efprit   fes  tribula- 
tions à   celles  de  tous  les   Jufles  ,  de 
foufirir  les  douleurs  les  plus  aiguës  ,  & 
■  d'agir  comme  fi  l'on  étoit  impailibie  , 
de    fc    voir    mourir    tout-à-coup   aux 
pîailirs  &  aux  honneurs  du  monde  ,  & 
de  revivre   avec   plus  de  courage  ;  de 
n'avoir  plus  qu'un  corps  au  milieu  de 
tant  d'objets  épars  ,  &  de  l'oublier  ,  de 
fermer  les  yeux  à   toute   la  vanité  de 
l'univers ,  Se  de  n'envifager  qu'une  fé- 
licité toute  fpirituelle  (3c  toute  divine  ! 
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II  n'y  a  jamais  que  la  iurface  du  vrai 
Philofoplie  qui   puilie  fe   reflentir  des 
revers.   Si  par  hazard  fon  vifage  Te  ri- 
de ,  Ton  ame  conferve  la  même  féréni- 
té.  On  n'efl  ni  indigent ,  ni  abandon- 
né,   lorfqu'on  peut   apeller   à  foi   des 
pen fées  ,  des  defirs ,  former  une  con- 
verfation  intérieure ,    &  jouir  enfin  de 
foi-même.   L'imagination    nous    élève 
au-delTus  de  tous  les  honneurs ,  &  elle 
renferme  plus   de  richelîes  que    l'uni- 
vers   n'en  contient.   La  mémoire  nous 
rapelle    nos    amis   morts    ou    abfens  , 
&  elle  efl  le  meilleur  de  tous  les  li- 
vres ;   la   volonté   nous  porte  vers  des 
objets  immenfes,  qui  nous  font  oublier 
tout  ce  qui  ell  limité  ;  l'entendement  fe 
dédommage  par  des  idées  fublimes  ,  de 
tous  les  iped:aclcs  &  de  tous  les  con- 
certs ;  l'efpérance ,  ce  bien  le  plus  cher 
qui  ne  meurt  jamais  ,  6c  qui  renaît  du 
léin  même  des  malheurs ,  s'attache  au 
ciel  ,    &    nous     rend   indiftérens    tous 
les  tréfors  d'ici-bas.  Telles  font  les  ri- 
cheOes    que   nous   avons  en  nous  ,    & 
dont  l'homme  le  plus  pauvre    peur  fe 
fervir  à  chaque  inftant  ;  richeiïes  qu'on 
ne  connoît  pas   dans  la  profpérité  ,    & 
qui   nous    deviennent    infiniment    pré- 
cieufcs  dans  l'adverfité. 
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L'îime   efï ,  pour  ainlî   dire  ,  cparfe 
chez,  les  peiiotines  qui   l'uivent  le  train 
du  monde.  Elles  ibnt  fi  dillraites  au  mi- 
lieu du  tourbillon  qui  les  agite,  qu'ici 
elles  n'ont  qu'une  dcmi-penlee ,  &  là 
qu'une  demi-volonrc  ;  tandis  qu'elle  fe 
recueille  <Sc  rafl'emble  toutes  les  facultés 
chez  les  hommes  que  le  Ibrt  afflige  & 
pourfuit.    Ainli  les  ileurs  fe   relTerrenr 
lorfqu'il  furvient  un  orage  ,  &  le  foleil 
darde  fjs  rayons    avec   plus    d'adivité 
quand  il  perce  à  travers  les  nuages.  Les 
adverfités ,  comme    ces  fonds  rembru- 
nis, qui  ajoutent  un  nouvel  éclat  aux 
diamans  ,  donnent  un  lullre  aux  ver- 
tus. La  piété    paroîc   plus    éniinente  , 
l'humilité  plus  fmçére  ,  la  fagelfe  plus 
modelle  ,  la  fermeté  plus  folide.  Il  n'y 
a  donc  point  à  balancer  entre  les  joyes 
du  monde  ,  &  les   afflictions.    Le   ciel 
ne  fera  donné  qu'à  ceux  qui  pleurent  ôç 
qui  fe  font  violence.  D'ailleurs ,  enfuc- 
combant  aux    adverfités  ,    on    ne  fait 
qu'augmenter  les  peines.  Le  découra- 
gement 6c  le  défefpoir  font  les  plus  ter- 
ribles maux  ,  &  il  ell:  impofflble ,  dans 
cette  vallée  de  larmes,  de  ne  point  ef- 
fuyer  de  revers.  Si  les  affliélions  de  l'ef- 
prit  ne  nous  troublent   pas  ,   celles  du 
corps  fe  font  fencir.  Je  n'ai  rien  trouvé 
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de  plus  fage  que  la  réHéxion  d'une  Da- 
me ,  autant  illuftre  par  fa  nailîance  & 
par  fes  vertus ,  que  maiheureufe  par  fes 
procès.  Je  fuis ,  me  diibit-elle  un  jour ,  d 
la  veille  de  triompher  de  rinjujîice  qui 
vouloit  me  ravir  mon  bien  j  injujlice  qui 
me  pourfuit  depuis  quarante  ans  ;  &■  je 
redoute  cet  injîant  :  je  connais  les  miféres 
de  la  vie  humaine  ,  Cr  les  maladies  vien- 
dront lorfque  mes  procès  feront  terminés. 
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CHAPITRE   XVII. 

De  la  Piété. 

LE  corps  ,  interprète  de  l'ame ,  Se 
comme  elle  ouvrage  du  fouve- 
rain  Etre,  doit  annoncer  à  la  face  de 
l'univers  notre  reconnoiiTance  &  notre 
amour.  Les  nations  les  plus  barbares 
ont  fenti  la  nécefTité  d'un  culte  ;  & 
juiques  chez  les  Brames,  on  adore  ex- 
térieurement un  Dieu  :  mais  il  n'apar- 
tient  qu'à  l'Eglife  ,  fondée  fur  les  pro- 
meffes  de  Jefus-Chri/l ,  de  purifier  nos 
adions  5c  nos  defirs ,  &  de  les  rendre 
dignes  du  ciel.  Elle  feule  ,  au  milieu  de 
tant  de  fociétés  qui  couvrent  la  furface 
de  la  terre  ,  a  droit  de  s'aplaudir  de  fon 
unité  ,  de  fa  vérité  ,  de  fon  univerfalité  : 
elle  feule  a  triomphé  de  toutes  les  puif- 
fances  de  l'univers  ;  &  on  ne  la  vit  ja- 
mais plus  forte  ,  que  lorfque  le  fang  de 
fes  martyrs  couloit  de  toutes  parts ,  & 
plus  lumineufe  ,  que  lorfque  leshéréfies 
obombroient  la  terre. 

Parcourons  les  fiécles ,  depuis  le  MeC- 
fie  jufqu'à  nous  ;  lifons  ces  ouvrages 
que  la  plume  d'or  d'un  Auguflin ,  d'un 
Thomas ,  rendit  immortels  ;  6;  nous 
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connoîtrons  toute  la  profondeur  âc 
toute  la  fublimité  de  notre  iainte  Keli- 
glon,  dont  nos  beaux  efprits  n'ont  pas  la 
moindre  idée.  Quelle  chaîne  vénérable 
d'Apotres  (Se  de  Douleurs  !  Ils  s'engen- 
drent les  uns  les  autres  d'une  manière 
toute  fpirituelle  ,  6c  le  tranfmettentfans 
altération  le  facré  dépôt  de  la  foi.  Per- 
fonne  n'ignore  que  c'elt  par  la  fourni i- 
fion ,  les  bonnes  œuvres  ôc  les  prières  , 
qu'on  peut  le  confcrver ,  Se  que  c'ell 
là  précifément  ce  qu'on  apcUe  piété. 

Il  n'y  a  pas  un  plus  beau  fpedacîe 
aux  yeux  de  la  raifon  &  de  la  foi  , 
qu'une  ame  remplie  de  Dieu ,  parce 
qu'alors  elle  eft  dans  toute  fa  grandeur. 
La  philofophie  profane  dérobe  à  nos 
regards  les  vices  qui  la  nourrilTent  & 
l'engendrent ,  tandis  que  la  piété  ,  aulH 
intégre  en  fecrec  qu'en  public  ,  n'agit 
jamais  qu'en  vue  du  ciel.  Elle  fe  dé- 
pouille,  le  plus  qu'il  efl  polîible ,  des' 
foiblelies  de  l'humanité  ,  &  fa  jeuneffe 
fe  renouvelle  comme  celle  de  l'aigle. 
Elle  n'eil  ni  un  caprice  ,  ni  une  mode , 
qui  varie  félon  les  lieux  6c  les  tems  : 
mais ,  toujours  uniforme ,  elle  voit  tout 
changer  fans  jamais  changer  elle-mê- 
me ,  6c  elle  ne  fe  trouve  que  dans  le 
centre    de  la    vraye  Keligion  ,    parce 

qu'elle 
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qu'elle  ne   peut   être  où  n'eil  pas  la 
foi. 

Notre    première  origine   ayant    été 
fouillée  par  le  péché ,  &  notre  vie  étant 
continuellement  ternie  par  des  paifions 
&;  des  vices,  nous  devenons  profanes  , 
fi   la  piété    ne  vient  nous   purifier    & 
nous    confacrer.     Sans   elle     nos   plus 
beaux  livres  ne    contiennent    que    des 
mots,    nos   aétions  n'ont    qu'une   apa- 
rence  de  bonté ,    6c  notre   ame   tombe 
dans   un  alFoupiffement  qui  la  confond 
avec  le  reptile  ,  dont  finllinél  fe  borne 
à  la  terre  ,  6c  ne  s'occupe  qu'à  fatisfaire 
des  befoins.  La  piété  feule  honore  Dieu 
comme  il  veut  être  honoré  ;  elle  nous 
place  entre  le  tems   6c  l'éternité ,  juf- 
qu'à    ce   qu'elle  nous  ouvre  les  portes 
de  la  cité  fainre.  Ah  !  lorfqu'on  efl  vé- 
ritablement pieux ,  on  fait  obéir  aux  puif- 
fances ,  fouffrir  les  inférieurs ,  vivre  de 
bonne  intelligence  avec  les  égaux ,  ai- 
mer tout  le  monde  ;    on  fait   remplir 
les  devoirs  de  parent  ,  d'époux ,  de  ci- 
toyen, d'ami  ;  on  fait  s'élever  au-def- 
fus  des  honneurs  ,   des  rieheiïès  ,  des 
préjugés  ,    6c  pratiquer  des  vertus    di- 
gnes d'une  immortelle  récompenfe. 

L'homme  e/l   un  cahos  d'ombre   6c 
de  lumière,  fi  la  Religion    ne    vient 
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faire  une  diviiion  ,  &  remettre  chaque 
choie  à  fa  place.  La  conicience ,  fidelle 
interprète  de  la  piété  ,  6c  conféquem- 
ment  prefque  toujours  accuiatrice  fé- 
vére ,  nous  rapeiie  à  la  loi  ;  mais  em- 
portés par  les  paffions  ,  nous  affedons 
Ja  plus  terrible  iurdicé.  Cependant  , 
qui  peut  ne  pas  admirer  la  Religion  y 
6c  ne  pas  rechercher  fa  gloire  6c  fes 
confolations  ,  fi  ce  n'efl  quelqu'efprit 
gâté ,  dont  la  mode  e(t  de  ne  plus  rien 
croire,  ni  de  rien  efpcrer  f  Saint  Paul, 
fous  le  nom  de  charité ,  nous  peint  cette 
vraye  dévotion  qui  doit  faire  les  délices 
de  tout  Philofophe  éclairé.  Il  nous  la 
montre  fmcére  ,  fublime  ,  générer.fe  , 
bienfaifante ,  fouffrant  tout  ,  croyant 
tout ,  efpérant  tout ,  6c  ne  devant  ja- 
mais finir.  L'efprit  de  prophétie  s'é- 
teindra ,  toutes  les  connoilfances  hu- 
maines s'anéantiront  ;  6c  il  n'y  aura 
que  la  piété  qui  triomphera  de  la  ri- 
gueur des  tems  ,  parce  qu'elle  cfl  la 
contemplation  perpétuelle  de  Dieu  , 
dont  les  années  font  elTentiellement 
éternelles. 

Nous  avons  beau  donner  Tefibr  à 
notre  im.agination ,  6c  nous  repreién- 
ter  toutes  les  aâiions  héroïques  qui  ont 
illulîré    l'univers  ,    nous    ne  tiouvons 
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rien  d'aiiHl  magnanime  que  la  piété. 
Elle  léule  fe  nourrit  de  jeûnes ,  ié  for- 
tifie dans  les  douleurs,  lé  ranime  dans 
les  veilles,  fait  les  délices  de  la  mor- 
tification ;  elle  feule  triomphe  des  tenta- 
tions ,  foule  aux  pieds  les  richefies ,  fuie 
les  honneurs  ,  furvit  à  nos  corps  ,  & 
s'élance  jufques  dans  le  fein  de  Dieu 
même.  Quelle  félicité  parmi  les  hom- 
mes,  (î  la  piété  dirigeoit  leurs  démar- 
ches !  Ils  n'auroient  tous  qu'un  cœur  & 
qu'une  ame  ,  ils  partageroient  leurs 
biens  ,  ils  n'agiroient  qu'en  vue  du 
ciel ,  &  ce  feroit  de  toutes  parts  une 
fainte  émulation  pour  le  fervice  de 
Dieu.  La  primitive  Eglife  a  vu  ces 
tems  heureux  ,  qu'on  ne  ceffe  de 
regretter ,  loriqu'on  ell  véritablement 
chrétien. 

Que  ce  langage  eft  différent  de  nos 
beaux  efprits  ;  6c  qu'on  e(ï  méprifable 
à  leurs  yeux  quand  on  s'exprime  de  la 
forte!  Mais  oferoient-:ils  bien  mettre  en 
parallèle  leur  morale  ,  qui  tend  à  tout 
vice  ,  avec  la  piété ,  qui  enfeigne  &  pra- 
tique toute  vertu  ?  Oferoient-ils  relever 
leur  philofophie  qui  nous  envoie  brou- 
ter l'herbe  ,  au  préjudice  du  chriitia- 
nifme  qui  nous  divinife  ?  Oferoient-ils 
nous  vanter  la  conquête  de  quelques- 
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miférables  morceaux  de  terre ,  comme 
plus  admirable  que  celle  du  ciel  r  Ofe- 
roient-ils  enfin  vouloir  nous-  perfuader 
que  l'affreufe  idée  de  l'anéantillèmenc 
eft  plus  fublime  que  la  perfpeftive  d'un 
bonheur  éternel  ?  Quel  acharnement 
&  quelle  corruption  ,  de  ne  plus  don- 
ner un  livre  au  public  fans  répandre 
des  maximes  aulfi  déraifonnables ,  6c 
auiii  pernicieufes  !  Combien  d'ouvra- 
ges qui  feroient  admirables ,  &  que  cinq 
ou  lîx  pages  facriléges  rendent  dignes 
de  l'exécration  publique  !  Le  fanatil'me 
iemble  avoir  quitté  les  hérétiques  pour 
faifir  nos  efprits  à  la  mode,  qui  ne  fe 
répètent  ,  &  qui  ne  fe  copient  que 
pour  débiter  des  abfurdités  &  des  biaf- 
phêmes. 

Certains  payens  difoient  autrefois, 
que  quand  même  l'immortalité  de  l'ame 
ne  feroit  qu'un  rêve,  ils  chériroient  un 
pareil  fonge,  comme  la  plus  douce  con- 
folation  de  leur  vie.  On  ne  méprife 
donc  les  avantages  de  la  piété  ,  que 
parce  qu'on  ne  les  connoît  pas  ,  & 
parce  qu'on  n'a  jamais  elTayé  de  s'éloi- 
gner du  monde  pour  fe  raprocher  de 
Dieu ,  &  pour  favourer  les  douceui-s 
qu'il  attache  à  fon  fervice.  David  difoit 
qu'il  aimoit  mieux  être  le  dernier  dans 
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la  mal  Ton  de  Dieu  ,  que  d'occuper  les 
premières  places  dans  les  palais  de  la 
terre  ,  parce  qu'il  méditoit  continuelle- 
ment la  loi  lainte.  Plus  on  s'efforce 
aujourd'hui  de  vouloir  nous  ravir  la 
piété  comme  une  chofe  fuperflue  ,  Se 
plus  nous  devons  nous  en  parer  ,  &  met- 
tre notre  confiance  dans  Tes  exercices. 
Souvenons- nous  que  nous  n'avons  ja- 
m.ais  été  plus  heureux  ,  que  lorfque  la 
dépravation  du  (lécle  n'avoit  point  en- 
tore  altéré  notre  candeur.  La  ccni'cien- 
ce  ,  ce  témoignage  perpétuel  de  nous- 
mêmes  ,  étoit  véritablement  en  paix  ^ 
les  pallions  ne  murmuroient  point  en- 
core ,  les  fens  n'erroient  point  fur  des 
objets  criminels  ,  &  notre  ame  ne  foup- 
çonnoit  même  pas  qu'on  pût  être  vi- 
cieux. Voilà  l'enfance  chrétienne  dont 
nous  n'aurions  jamais  dû  fortir  ,  ôc  que 
la  Sagelle  éternelle  nous  recommande  , 
en  nous  difant  ,  que  fi  nous  ne  deve- 
nons comme  des  enfans  ,  nous  n'en- 
trerons point  dans  le  royaume  des 
deux. 

L'ame  ne  peut  véritablement  s'élever 
fans  être  pieufe  ,  parce  que  fon  éléva- 
tion tend  nécelfairement  à  Dieu  ,  ou  ce 
n'efl  qu'un  orgueil  excité  par  les  paf- 
fions.  Si  la  Religion  e.fl  notre  élément 
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&  notre  vie  ,  fi  nous  fommes  morts 
lorfque  nous  l'éteignons  en  nous-mê- 
mes par  la  dépravation  de  notre  cœur  , 
de  quel  prix  ne  fera  pas  la  piété  ?  Elle 
n'a  jamais  fait  que  le  bonheur  des  hom- 
mes ,  ôc  celui  des  états  ;  avec  fon  fe- 
cours  on  adore  Dieu  ,  on  honore  les 
Saints ,  on  refpedle  toute  puilTance  ,  on 
aime  le  prochain  ,  &  l'on  s'illuftre  foi- 
mcme.  Il  ne  s'agit  que  de  jetter  uncoup 
d'œii  fur  ces  héros  du  chriflianifme  , 
dont  ia  cendre  vit  fur  nos  autels,  C'eft 
la  piété  qui  les  éleva  jufqu'au  ciel ,  qui 
les  remplit  de  Dieu  ,  qui  les  rend  nos 
protedeurs  &  nos  modèles  ,  <Sc  qui 
leur  affure  des  honneurs  immortels. 

Si  les  fens  n'étoient  pas  nos  légifla- 
tcurs  &  nos  maîtres  ,  notre  ame  ne 
chercheroit  qu'à  s'exalter ,  &  par  ce  no- 
ble eiTor  nous  verrions  le  principe  des 
chofes  j,  nous  connoîcrions  l'efprit  de 
la  loi  ,  &  nous  nous  aprofondirions 
nous-mêmes.  Il  faut  voir  la  Religion 
dans  ces  perfonnes  qui  favent  triom- 
pher de  l'ignorance  Ôc  des  paffions.  La 
piété  n'a  rien  de  pufillanime  que  chez 
les  faux  dévots,  mais  elle  eil  noble  6c 
fîmple  comme  l'évangile  chez  le  véri- 
table chrétien.  Dieu  ,  toujours  attentif 
aux  befoins  de  fon  Eglife ,  nous  donne 
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cTâge  en  âge  des  modèles  de  la  vraye 
vertu  ,  <Sc  loiiqu'il  veut  les  rendre  plus 
éclatans ,  il  les  place  à  la  tête  des  peu- 
ples :  &  c'efl  alors  qu'on  voit  une  piété 
Ikns  fafle   &  ians  humeur  ,  s'annoncer 
par  un  air  toujours  attable  &  ferein  y 
faire  fes  délices  de  converler  avec  Dieu  , 
rechercher  lés  Autels  comme  la  fource 
de  tout  bien  ,  obiérver  toutes  les  loix 
de  TEglile ,  fe  ranimer  au  milieu  des  re- 
vers ,  veiller  fur  tout  un  royaume  pour 
en  écarter  le  libertinage  &  l'irréligion  ^ 
prêter  l'oreille  au  cri  du  malheureux  ^ 
étudier  les  befoins  de  l'état  ,  récompen- 
fer  le  mérite  &  le  travail  ,  préférer  les 
affaires  importantes  à  celles  qui  ne  lonr 
que  de  pure  dévotion  ,  gagner  les  peu- 
ples par  la  clémence  &  la  généroliré  ^ 
abolir  les  duels  ,  iecourir  les  orphelins  ^ 
s'intéredér  aux  domefliques  ôc  les  ai-» 
mer  ,  procurer  des  reifources  aux  ma- 
lades,  faire  des  établiUemenspourrinf- 
truction  de  la  jeuneflé  ;  le  familiariier 
enfin  avec  la  mort ,  &  s'en  faire  uir  ob- 
jet de  méditation  ,  à  deliéin  de  méprifer 
le  monde  &  fes  vanités.   Heureux  les 
Monarques  qui  pratiquent  ces  devoirs  ! 
Heureux  les  fujets  qui  vivent  fous  leurs 
loix  !  Telle  eil  la  véritable  grandeur  d'a- 
me  ,  6c   non  ce  fantôme  d'héroïfme  ^ 
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qui  n'a  que  des  apuis  humains. 

Je  voudrois  bien  que  ceux  qui  font 
aiïez  malheureux  pour  railler  la  piété  , 
c'eft-à-dire,ce  commerce  admirable  en- 
tre nous  ôc  Dieu  ,  me  filTent  voir  com- 
ment on  peut  le  rendre  ridicule  en  ne 
travaillant  qu'à  la  gloire  du  Créateur  , 
en  fe  facri fiant  pour  obliger  fon  pro- 
chain ,  en  renonçant  à  fa  propre  vo- 
lonté, en  s'oubliant  foi-méme  au  milieu 
de  tout  le  bien  qu'on  fait  ,  en  pardon- 
nant à  £es  ennemis  ,  en  méprifant  la 
figure  de  ce  monde  ,  en  defirant  un  bon- 
heur immortel.  Ah  !  s'il  n'eft  pas  hono- 
rable d'avoir  de  pareils  ientimens  ,  il 
faut  que  nous  ayons  perdu  toute  idée 
du  grand  Se  du  beau.  Mais  un  tems 
viendra  oii  la  vérité  reprendra  fes  droits  , 
&  oii  nos  libertins  ,  fi  bien  défignés 
dans  le  livre  de  la  Sagefl'e  ,  s'accufe- 
ront  de  folie  ,  ôc  déploreront  inutile- 
ment leurs  erreurs.  Infenfés  que  nous 
étions ,  diront-ils ,  quel  étoit  notre  aveu- 
glement.' Voici  ceux  que  nous  regar- 
dions comme  des  imbécillcs  ,  élevés  au 
rang  des  Saints.  Les  vci'figcs  ne  du- 
rent pas  toujours  ,  la  raiion  reparoit  , 
&  Dieu  qui  ne  nous  a  créés  que  pour 
lui ,  fe  manifeile  d'une  manière  terrible 
à  ceux  qui  ont  alfedé  de  le  méconnoître. 

L'on 


d'    A    M    E.  ^17- 

L'on  fc  moquera  peut-être  [aujourd'hui 
àc  ces  réflexions;  mais  demain  la  mort 
aprendra  quel  efl  le  plus  fage  de  celui 
qui  les  goûte  ,  ou  de  celui  qui  les  tour- 
ne en  ridicule. 
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CHAPITRE    XVIII. 

De  la  Superjhtion. 

L'Homme  ,  qui  ,  prelque  toujours 
extrême  ,  le  porte  également  à  l'i- 
dolâtrie Se  à  rincrcdulité ,  a  befoin  d'une 
Religion  telle  que  la  nôtre  ,  dont  les  lu- 
mières convainquent  la  raiibn  ,  &  prof- 
crivent  la  luperilition.  En  vain  rhéréHe 
oie  charger  l'Eglife  de  nos  abus  ;  elle 
n'a  jamais  celle  de  réveiller  le  zèle  des 
Palleurs  contre  le  fanatifme  &  contre 
J'ignorance.  Si  l'on  remonte  depuis  le 
CoïKile  de  Trente  juiqu'à  celui  d'E 
phète  ,  on  verra  que  l'Eglife  ,  en  décla-- 
rant  la  m.édiation  de  Jelus-Chrifi:  indif- 
penfablement  nécellaire ,  n"aprouve  celle 
des  Saints  'que  comme  bonne  Se  utile  : 
on  verra  qu'en  permettant  le  culte  des 
images  comme  une  dévotion  qui  ie  ra- 
porte  à  l'original  ,  elle  annonce  qu'il 
n'y  a  aucune  vertu  dans  les  tableaux 
ni  dans  les  ftatues  ;  qu'en  ordonnant 
les  prières  pour  les  mxorts  ,  elle  con- 
damne la  cupidité  qui  oléroit  en  faire 
un  trafic  honteux  ;  qu'en  accordant  des 
indulgences ,  comme  ayant  droit  de  lier 
^  de  délier  ,  elle  prcteile  ûu'eiles  font 
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Tout-à-falt  inutiles  fans  un  cœur  contrit 
6c  humilié  :  on  verra  qu'elle  dillingue  les 
<logmes  de  ce  qui  n'efl  que  pieu  Te  opi- 
nion ;  qu'elle  ne  déclare  hérétiques  que 
ceux  qui  nient  des  articles  de  Foi ,  & 
qu'elle  ne  défefpére  point  de  leur  falut , 
tant  qu'ils  font  vivans  ;  qu'elle  ne  con- 
noît  que  la  perfuafion  ;  qu'elle  a  en  hor- 
reur toute  voie  de  perfécution  ;  &  qu'elle 
ne  cefTe  de  prier  pour  ceux  qui  la  fcan- 
dalilent  6c  la  déchirent  :  on  verra  qu'elle 
rend  à  Céfar  ce  qui  apartient  à  Cé- 
far ,  &  qu'elle  prêche  continuellement 
la  foumiflîon  à  toutes  les  Puill'ances  de 
la  terre. 

Mais  il  eft  inutile  d'entrer  dans  ces 
détails ,  que  l'Expofition  de  la  Foi ,  ou- 
vrage immortel  du  gragd  BoJJuet,  a  mis 
dans  le  plus  beau  jour.  C'eil  là  qu'on 
aprend  à  connoitre  le  véritable  elprit 
de  la  Religion ,  que  les  fuperflitieux  ob- 
'curciilént  par  des  traditions  toutes  hu- 
maines ,  à  l'exemple  des  PhariHens ,  con- 
tre lefquels  Jefus-Chrifl  tonnoit  avec 
tant  de  force.  La  faufîé  piété  n'a  rien 
que  de  dangereux.  On  ié  confie  dat  s 
des  pratiques  fuperflues  ,  &  l'on  né- 
glige les  de^oiLS  les  plus  efTentiels  ;  en 
craint  d'avaler  un  moucheron ,  6c  l'on 
avale  un  chameau  ;  on  s'imagine  qu'en 
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recitant  beaucoup  de  prières  fans  atten- 
tion ,  on  fera  fûrement  exaucé  ;  &  qu'à 
l'aide  de  certaines  formules  ou  de  cer- 
tains exercices  ,  on  ne  peut  manquer  d'ê- 
tre fauve  ,  quelque  vie  déréglée  qu'on 
mène.  Les  cérémonies  de  l'Eglife  font 
les  délices  de  i'ame  chrétienne  ;  fes  fê- 
tes &  fes  cantiques  ,  fa  çonfolation. 
Mais  il  ne  fuffit  pas  de  dire  :  Seigneur , 
Seigneur  ,  pour  mériter  le  ciel  ;  il  faut 
accomplir  les  préceptes  de  la  Loi.  Il 
n'y  a  que  ceux  qui  fe  font  violence ,  & 
qui  commandent  à  leurs  pallions  ,  qui 
obtiendront  le  Royaume  éternel.  Ce 
ne  font  ni  les  enthoufiaftes  qui  l'ont 
dit ,  ni  moi  qui  l'ai  imaginé  ;  mais  la  vé- 
rité même  ,  dont  les  paroles  ne  paie- 
ront point. 

On  ne  fauroit  croire  combien  il  y  a 
d'efpéces  de  fuperllitions  dans  Iç  mon- 
de ,  6c  combien  notre  religion  ,  toutes 
pure  qu'elle  efl  ,  a  des  dii'ciples  qui  la 
défigurent.  La  faufTe  piété  prend  mille 
formes  différentes.  Frivole  chez  les 
uns ,  chagrine  chez  les  autres  ,  foup- 
çonneufe  dans  ceux-ci  ,  cruelle  dans 
ceux-là,  elle  efl  cette  bête  de l'Apoc;*» 
lypfe  qui  a  les  cornes  de  l'agneau.  C'eit 
elle  qui  endort  les  hérétiques  au  milieu 
de  leurs  erreurs  ,  ôç  les  pécheurs  dans 
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une  rauITe  fccuricé  ,  qui  corrompt  nos 
bonnes  œuvres  par  un  principe  d'or- 
gueil qui  n'aperçoit  pas  une  poutre 
dans  ion  œil ,  &  qui  voit  une  paille 
dans  celui  de  fon  frerc  ;  qui  impole  des 
fardeaux  qu'elle  ne  voudroit  pas  tou- 
cher du  doigt  ;  qui  préfère  Tes  idées  à 
toute  l'autorité  de  l'Eglile  ôc  de  la 
tradition,  qui  fe  nourrit  de  livres  apo- 
cryphes &  de  fables  ridicules ,  qui  com- 
met des  facriléges ,  en  craignant  des  pé- 
chés véniels. 

Le  grand  mal  efl  qu'on  fubflitue 
prefque  toujours  fon  humeur  à  la  place 
de  la  piété  ,  &  qu'on  prend  pour  fa 
confcience  l'obUination.  On  croit  n'ê- 
tre que  folitaire  ,  Se  fouverii  l'on  efl 
fauvage  ;  on  croit  n'avoir  que  du  mé- 
pris pour  le  monde ,  &  l'on  a  de  la 
haine  pour  le  prochain.  Nos  défauts 
prennent  fi  facilement  le  coloris  de  la 
vertu ,  qu'on  devient  leur  dupe  dans  Iq^ 
tems  même  qu'on  s'imagine  en  triom- 
pher. Bien  des  perfonnes  ne  font  pieu- 
îes ,  que  parce  qu'elles  font  fenfibles  ;  de 
forte  que  fi  elles  n'éprouvoient  plus  un 
certain  plaifir  dans  la  pratique  de  leurs 
devoirs  ,  elles  les  abandonneroient. 
D'autres  prennent  la  dévotion  comme 
un  rôle   qu'il  faut  jouer  ,  après  avoir 
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«onné  des  exemples  de  luxe  &  de  va* 
^ké.  C'efl  ici  que  l'élévation  de  l'ame 
cil  plus  néceflaire  que  jamais  ,  pour  fpi- 
îitualifer   notre  piété.  Je  ne    prétends 
pas  qu'on  doive  faire  du  culte  divin  un 
fquelette  ,  à  l'exemple  des  hérétiques  , 
qui  rejettent  toute  pompe  ,  toute  céré- 
monie ,  6c  qui  traitent  la  Divinité  d'une 
manière  indécente.  Je  me  rapellerai  tou- 
jours qu'un  Miniftre  protellant  me  di- 
foit  lui-même  un  jour  ,  que  la  Religion 
réformée  n'avoit  point  affez  de  fecours 
pour  entretenir  la  piété  ;  qu'elle  étoic 
trop  féche  &  trop  nue  ,  &  qu'il  falloic 
intéreffer  les  fens  ,  comme  on  intérelTe 
le  cœur  &  l'efprit. 

C'eft  donc  bien  à  tort  que  nos  beaux 

efprits  rangent  parmi   les    fuperftitions 

les  religieufes  obfervances  de  l'Eglife. 

Ils  publient  de    toutes  parts   que  nous 

ne  fommes  que  matière  ,  ôc  ils  vou- 

droient  qu'il  n'y    eût  rien  de    fenfible 

dans    notre  dévotion.    Mais    pénétrons 

leur    deflein  ,    &    nous    reconnoîtrons 

qu'ils   ne  défirent  l'abolition  du   culte 

extérieur ,  que  parce  qu'ils  favent  que 

s'il  venoit  à  manquer ,  toute  la  Religion 

s'évanouiroit.  L'honneur  d'être  bête  , 

Se  de  vivre  fans  réfléchir  ,   a  tellement 

ému  l'imagination  de  certains  hommes , 
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G|u'ils  parofflTenc  envier  le  fort  de  mar- 
cher à  quatre  pattes.  Eût-on  pu  croire 
qu'après  lix  mille  ans  de  recherches  & 
d'expériences  ,  qu'après  le  témoignage 
de  tant  de  Phiiorophes  qui  nous  ont 
éclairés  ,  qu'après  tant  d'ouvrages  de 
génie  ,  oii  l'on  aperçoit  un  rayon  di- 
vin ,  on  finiroit  par  annoncer  pompeuie- 
ment  au  public  ,  que  nous  n'avons  en 
partage  qu'une  circulation  de  fang  ,  que 
le  mouvement  de  quelques  organes , 
&  que  nous  fommes  enfin  tels  que  l'huî- 
tre &  le  limaçon  ?  On  dira  peut-être 
que  nous  revenons  fouvent  fur  cet  objet  : 
mais  on  ne  fauroic  trop  fouvent  répéter 
les  éternelles  vérités  ;  d'autant  mieux  que 
les  impies  ne  celfent  de  rebattre  leurs 
monftruolïtés,  6c  de  s'en,  faire  un  fym- 
bole  qu'ils  débitent  à  tout  propos. 

Si  nos  beaux  efprits  étoient  de  bonne 
foi ,  &  s'ils  vouloient  s'inflruire  au  lieu 
de  fe  moquer  <5c  d'invediver  ,  ils  ver- 
roient  avec  étonnement  le  zèle  de  tous 
les  catholiques  éclairés  contre  la  fu- 
perflition  ;  ils  verroient  que  toutes  les 
âmes  qui  s'élevèrent  furent  véritable- 
ment chrétiennes  ,  &  que  leur  culte  , 
toujours  raifonnable,  n'eut  jamais  le  ca- 
price ni  l'ignorace  pour  motif.  Il  n'y 
a  point  d'inllance  que  le   Concile  de 
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Trente  ne  fafTe  aux  pafleurs ,  pour  les 
engager  à  prémunir  les  peuples  con- 
tre la  dévotion  pharifaïque  ;  &  il  n'y  a 
point  d'ouvrage  où  l'on  expofe  les  vé- 
rités de  la  foi,  qui  ne  décrie  les  abus 
&  les  préjugés.  Mais  les  impies  agif- 
ient  comme  les  Proteflans,  qui  répètent 
toujours  les  mêmes  acculations  ,  quoi- 
que mille  fois  ont  leur  en  ait  démontré 
la  fauiïeté.  Si  la  paille  n'étoit  pas  mêlée 
ici-bas  avec  le  bon  grain.  Se  s'il  n'y  avoic 
point  de  rouille  parmi  les  Chrétiens  , 
ia  terre  ne  difiéreroit  pas  du  ciel.  Il  faut 
qu'il  y  ait  des  fcandales  <5c  des  fuperfli- 
tions  pour  nous  exercer,  &  pour  nous 
exciter  à  defirer  ce  jour  fans  nuage  où 
régne  à  jamais  la  vérité. 

L'ame  qui  s'exalte  ne  fait  pas  dépen- 
dre fa  Religion  de  l'opinion  des  hom- 
mes ,  ni  du  plus  ou  du  moins  qui  fe 
trouve  dans  leur  piété  :  elle  a  l'on  apui 
dans  l'autorité  de  l'Eglife  ,  qui  ne  peut 
nous  tromper  ;  &  foit  que  les  abus  fe 
multiplient ,  foit  qu'ils  viennent  à  cef- 
fer ,  fa  ferveur  n'en  reçoit  aucune  altéra- 
tion. On  efl  toujours  folidement  pieux , 
quand  on  s'élève  au-delTus  des  foiblef- 
ics  de  l'humanité  ,  &  qu'on  va  chercher 
en  Dieu  la  r  ai  fonde  fa  foi.  Tout  ce  qui 
fe  raporte  au  culte  d'un  Etre  immor^ 
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tel ,  ne  doit  avoir  que  de  la  grandeur , 
&  ne  peut  infpirer  que  des  lëntimens 
de  magnanimité.  C'e/l  pourquoi  la  fu- 
perllition ,  qui  ne  s'occupe  que  de  mi- 
nuties ,  fe  trouve  diamétralement  opo- 
fée  à  la  Religion ,  au  point  qu'elle 
femble  en  être  la  parodie. 

Si  la  foi  paroît  puérile  à  nos  efprits 
forts ,  parce  qu'elle  eft  fimple  &  doci- 
le ,  il  fera  déformais  honteux  d'avouer 
qu'on  ne  peut  fonder  les  profondeurs 
de  la  fageffe  infinie ,  6c  qu'on  doit  fe 
taire  ôc  adorer  quand  il  s'agit  de  la  di- 
vinité. Nous  ne  fommes  jamais  plus 
élevés  ,  que  lorfque  nous  nous  humi- 
lions ;  jamais  plus  raifonnables  ,  que 
lorfque  nous  croyons  ;  jamais  plus  heu- 
reux, que  lorfque  nous  efpérons  dans 
celui  quiétoit  hier,  qui  efl  aujourd'hui, 
ôc  qui  fera  à  jamais.  Les  infenfés  s'ima- 
ginent efcalader  les  cieux  ,  parce  qu'ils 
font  quelque  chétive  découverte  en 
phyiique  ou  en  aflronomie  ;  comme 
îi  le  payfan  qui  creufe  la  terre  ,  n'étoit 
pas  aufli  près  de  Dieu  que  le  favant  qui 
obferve  les  aftres.  Il  ne  refle  à  la  créa- 
ture que  le  parti  du  filence  ,  de  l'éton- 
nement  &  de  la  foumilîion.  Vouloir 
regimber  contre  cette  loi  ,  c'efl  vou- 
loir éteindre  les  étoiles,  & deffécher  les' 
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mers.  Si  Ton  ne  Te  moque  pas  d'uîl 
homme  qui  reconnoît  rimpolfibilité 
d'arriver  au  foleil  ,  pourquoi  tourner 
en  ridicule  le  Chrétien  qui  fe  confeiïe 
incapable  de  pénétrer  les  myitéres  de 
la  Religion  ,  (Se  qui  en  révère  la  fainte 
obfcurité  ? 

On  n'entend   plus   que   des  cris   de 
toutes  parts  contre  le  fanatifme  <5c  la 
fuperflition ,  comme  s'il  n'y  avoit  plus 
de  culte  dans  l'univers  qui  ne  fût  coupa- 
ble de  ce  double  excès.     On  ne  penfe 
plus ,  ou  plutôt  on  ne  veut  pas  penler  , 
que  les  abus ,  les  cabales  &;  les  ligues 
ne  furent  jamais  l'ouvrage  de  l'Eglife  , 
toujours    pacifique    <5c    toujours    éclai- 
rée, mais  le  fruit  des  pallions.   On  ne 
pèche   que  parce   qu'on  n'obferve    pas 
l'Evangile  ,  &  qu'on  lailfe  ramper  fon 
ame  dans  la  poulfiére.  Voilà  des  véri- 
tés que  nous  comprenons ,  lorfque  nous 
nous  élevons  au-defius  des  fens.    C'efl 
alors  que  tout  culte  fuperftitieux  difpa- 
roît,    &  que  nous  faifiirons  l'efprit  delà- 
loi  ;  cet  efprit,  qui  diftingue  le  bon  du 
mauvais ,  l'efléntiel  de  l'utile ,  qui  nous 
enfeigne  la  profondeur  &  la   fublimi^é 
de  la  Religion  ,  &  qui  nous  place  dans 
le  vrai  point  de  vue  d'où    il  faut    l'en- 
.vifager.    Chaque  objet  a  deux   faces  ^ 
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&  nous  ne  jugeons  ordinairement 
des  choies  que  d'une  manière  rela- 
tive ,  à  moins  que  nous  n'en  exami- 
nions l'ellence.  Si  la  dévotion  du 
cagot  eft  trop  chargée  ,  6c  fi  celle 
de  l'hérétique  ne  i'eil  pas  alTez  ,  cela 
n'altère  ni  n'augmente  la  vraie  piété  : 
elle  refle  tout  ce  qu'elle  étoic ,  c'efl- 
à-dire  ,  le  bonheur  de  l'ame  ôz  fon  élé- 
vation. 

Nous  n'avons  point  voulu  diminuer 
l'horreur  des  fuperflitions  ,  mais  ven- 
ger l'Eglife  de  l'outrage  qu'on  lui  fait, 
lorfqu'on  lui  impute  nos  préjugés.  Sans 
doute  il  eft  fâcheux  ,  &  l'on  n'en  fauroit 
trop  gémir  ,  devoir  un  culte  aufTifaint 
que  le  nôtre  ,  <Sc  auffi  pur  ,  profané  par 
l'ignorance  <Sc  la  faulTe  dévotion.  11  n'y 
a  ni  grandeur  d'ame  ,  ni  juftefléd'efprit, 
dans  ces  pratiques  minutieufes ,  &  dans 
ces  fcrupules  que  le  caprice  produit.  La 
piété  eft  folide,  lumineufe,  fublime,  fans 
humeur  ,  fans  fafle ,  fans  afiedation  ; 
elle  défavoue  ces  perfonnes  farouches 
qui  femblent  porter  à  regret  le  joug  du 
Seigneur  ,  &  qui  donnent  des  idées 
(inillres  de  la  vertu  ;  de  même  qu'elle 
profcrit  ces  hommes  ridicules,  qui  n'ont 
rien  que  de  puérile  dans  leur  Religion. 
Il  viendra  un  tems ,  die  faint  Paul  ,  où 
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l'on  abandonnera  les  véricés  pour  écou- 
ter des  fables. 

Qu'elî  devenue  cette  foi  éclairée  qui 
traniporteroit  les  montagnes  ,  cette  foi 
qui  le  nourrit  des  Livres  faints  ,  cette 
foi  qui  fpiritualifc  la  dévotion,  6c  qui, 
loin  de  rechercher  dans  nos  temples 
ce  qui  flatte  les  oreilles  &  les  yeux  , 
fait  taire  les  fens  pour  adorer  Dieu  en 
efprit  (5c  en  vérité  ?  On  croit  fouvent 
aimer  la  Religion  parce  qu'on  fe  com- 
plaît à  l'Eglife ,  Se  qu'on  éprouve  cer- 
tains léntimens  qui  réveillent  &  qui 
touchent  ;  tandis  que  ce  n'eft  que  la  mu- 
sique ,  ou  quelque  décoration  pompeufe  , 
qui  frape  &  qui  ravit.  Voilà  comme 
nos  payions  revivent  jufqu'aux  pieds 
des  autels  ,  &  comme  nous  lommes 
une  énigme  à  nous-mêmes.  Notre  cœur 
qui  devroit  fe  recueillir  <5c  s'élever,  fe 
diftrait  du  grand  objet  de  notre  amour, 
&  fe  mêle  avec  les  fens  qui  l'entraînent 
comme  il  leur  plaît. 

Il  faut  obferver ,  avant  de  finir  l'ar- 
ticle de  la  fuperflition ,  que  les  efprits 
forts  en  font  plus  entichés  que  les  faux 
dévots.  Rien  en  effet  n'eft  plus  abfurde 
que  ce  qu'ils  croyent ,  &  que  leurs  opi- 
nions qu'ils  révèrent  comme  la  fuprê- 
me  vérité.    Quelques   payfans    ont  pu 
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s'unaginer  qu'une  ilatuo  écoit  animée; 
<S:  nos  philoibphcs  à  la  mode  fc  per- 
luadent  que  de  la  chair  ce  du  fang  pen- 
fcnt  réellement  :  quelques  idiots  auront 
foupçonné  que  les  Saints  font  égaux  à 
Dieu  ;  &  nos  beaux  elprits  aifurenc 
que  le  vice  &  la  vertu  n'ont  rien  qui 
diffère  à  leurs  yeux.  On  fcroit  infini  ,.{i 
l'on  vouloir  continuer  le  parallèle  , 
mais  nous  renvoyons  nos  ledeurs  au 
Symbole  des  incrédules,  drefle  par  Adif- 
fbn.  Là  paroiiTent  dans  tout  leur  jour 
les  extravagances  des  impies ,  qui  doi- 
vent nous  faire  une  véritable  pitié. 
D'ailleurs  ,  perfonne  n'ignore  que  ii  par 
lâazard  ils  viennent  à  le  convertir  ,  ils 
n'abjurent  l'incrédulité  que  pour  em- 
braiFer  la  fuperftition.  C'e/l  ainfi  que 
les  extrémités  fe  raprochenc ,  êc  qu'il 
n'y  a  que  le  vrai  Chrétien  dont  l'ame 
élevée  fâche  tenir  un  jufte  milieu. 
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CHAPITRE     XIX. 

De  la  Vît  prefeme. 

J'Aperçois  dans  la  fucceffion  des  fié- 
clés  ce   premier  infiant  où    chaque 
homme  naît ,  &  celui  où  il  finit ,  lans 
favoir  ni   comment  ,  ni  pourquoi  nous 
vivons  aujourd'hui,  ôc  demain  nous  ne 
fommes  plus.  Dieu  feui,  dont  les  fe~ 
crets  font  im.pénétrables  ,  détermine  le 
tems  de  notre  éxiilence  ,   Se  la  durée 
de  nos  jours  félon    fa  volonté.    11  affi- 
gne  aux  uns  trente  ans ,  aux  autres  qua- 
rre-vingt,  ôc  au-delà  desmiféres  &  des 
douleurs.    D'abord  nous   ne    femblons 
qu'un  point  dans  le  loin  de  nos  mères  , 
jufqu'à   ce  que  venant   à  naître  ,   nous 
pleurons  fur  nos  propres  malheurs  ,  oc 
nous  offrons  à  l'univers   le  tableau  de 
l'efclavagc  &  du  péché.  Si  des  nourri- 
ces nous  allaitent  ,    &  fi  des  domelb'- 
ques  veillent  à  notre  confervation  ,  ce 
n'ert  que  pour  annoncer  notre  foibieiïe 
&  notre  impuilïànce.   Tout  retentit  de 
nos  malheurs    ôc    de  nos    cris  ,     pen- 
dant que    nous    paflbns    infennblemenc 
à  l'âgé  de  raifon  ,  pour  faire  un  nouvel 
aprentiffage  de  chagrins  &  de  mau^. 
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Notre  volonté  pcrpctiicHemcnt  contra- 
riée par  des  maîtres  ,  notre  mémoire 
toujours  furchargée  de  ibntences  &  de 
mots  ,  notre  corps  fans  cefib  expofé  à  la 
rigueur  des  châtimens,  rendent  nos  pre- 
mières années  aullî  trifles  qu'humilian- 
tes. Cela  efl  fi  vrai,  que  malgré  le  plaifir 
que  nous  aurions  de  rajeunir ,  nous  ne 
voudrions  pas  l'acheter  au  prix  de  re- 
commencer une  carrière  aulîi  pénible. 

La  jeunelle,  à  la  fuite  de  ces  miiéres, 
s'annonce  comme  une  rofe  qui  va  s'é- 
panouir ;  mais  que  d'épines  qui  l'envi- 
ronnent I  On  frémit ,  quand  on  fe  ra- 
peile  les  pafTions  dont  nous  fommes 
alors  inveitis.  Notre  tète,  femblable  à 
une  ruche  murmurante,  ne  nous  per- 
met pas  d'entendre  le  langage  de  la 
raifon  ;  notre  cœur  ,  comme  une  cire 
fufceptible  de  toutes  fortes  d'impref- 
fions,  fe  durcit  &  fe  liquéfie  félon  que 
notre  fang  cil  agité  ;  6c  notre  ame  ,  telle 
qu'une  elclave ,  s'affujettit  à  toutes  nos 
fcnfations.  Les  fciences  ne  paroiffenc 
fe  prefenter ,  que  pour  nous  reprocher 
notre  ignorance  &  pour  nous  tyran- 
nifer.  Ce  n'eft  en  effet  qu'à  force  de  pa- 
tience &  de  fueurs  ,  qu'un  jeune  homme 
parvient  à  débrouiller  quelques  vérités. 
Combien  de  leçons ,  de  traits  de  plu- 
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me  &   de  réprimandes,   avant   d'avoir 
apris   quelques     principes     de    morale 
ou  de  phyTique  !  La    leule    étude   de« 
langues  décourage  &  déléfpére. 

Continuons  d'achever  un  portrait 
qui  n'efi  encore  qu'ébauché  ,  Ôc  déve- 
lopons  ce  tems  d'adoleicence ,  où  les 
defirs  combattent  la  fage^b,  &  où  les 
partions  fermentent  dans  toute  leur 
force.  Ici  l'amour  trouble  le  cerveau  , 
là  l'orgueil  gâte  l'erprit  ;  ici  le  jeu  rui- 
ne, là  rintempérance  épuife.  On  diroit 
que  tout  confpire  à  la  perte  de  la  jeu- 
nefTe  ;  de  même  que  dans  une  tempête 
les  nuages ,  les  éclairs ,  les  pluyes  ,  les 
vents ,  les  tonnerres  ,  femblent  le  réu- 
nir pour  déraciner  une  jeune  fleur.  Si 
l'on  réfifte  à  la  colère ,  on  fuccombe  à 
la  pareile  ;  fi  l'on  le  garantit  des  vices  , 
on  donne  dans  les  ridicules.  Toujours 
au-delà  du  tems  prefent  ,  &  toujours 
ailleurs  que  dans  l'endroit  où  l'on  fe 
trouve  ,  nous  pafibns  nos  premières 
années  au  milieu  d'un  tourbillon  qui 
nous  dérobe  la  vue  de  nous-mêmes  & 
celle  de  nos  devoirs. 

Quel  prodige  ,  fi  quelques  traits  de 
grandeur  d'ame  percent  alors  à  travers 
le  cahos  des  paiîîons  !  Les  jeunes  gens 
ne  font,  pour  ainli  dire,  le  bien  que  par 

diilradion. 
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diflraâiion.  La  légèreté  des  idées  ,  la  vé- 
hémence des  delirs  ,  l'cffervefcence  des 
humeurs  ,  mettent  toute  leur   perfonne 
endcfordre.  Ce  ne  font  que  des  courfes, 
des   bals,  des  jeux  ,  des  Ibedacles,  qui 
les  occupent.    La  vérité  leur  paroît  un 
ennemi ,  la  fageiTe  un  fardeau  ,  l'étude 
un   tyran.  On  redoute  fes   parens  ,   on 
détefte  i'es  maîtres  ,  on  tourmente   £es 
ferviteurs  ^  &  l'on  devient  le  fléau     de 
foi-méme  ,  ainfique  celui  des  autres.  li 
n'y  auroit  qu'une   heureufe  éducation , 
qui  pourroit  réprimer   ces  malheureu- 
fes  faillies  :  mais  je  ne  fais  par  quelle  fata- 
lité cet  art  finécellaire  n'eft  encore  qu'é- 
bauché ,  &  comment   les  Princes   mê- 
mes ,  qui  devroient  avoir  les  meilleures 
infiruélions  ,  &   faire  l'aprentiilage   de 
toutes  les  miféres  humaines ,  font  pour 
l'ordinaire  abandonnés   à  l'ignorance  & 
à  la  flatterie.   On  les  encenfe  ,  tandis 
qu'il  faudroit  les  humilier  ;  on  les  ioue, 
tandis   qu'il  faudroit  les  corriger  ;on  les 
endort ,  tandis  qu'il  faudroit  les  réveiller. 
Telle  efl  la  faifon  de  cette  jeunelTe  , 
qui,  comme  un  été  brûlant  ,  nous  con- 
fume&nous  dévore  jufqu'à  ce  que  les 
affaires  venant  à  fuccéder  aux  plaifirs, 
l'ambition   s'empare  du  cœur  Se  le  ty- 
rannife.  Alors  les  inquiétudes  commeu- 
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cent  ,  les  embarras  fe  multiplient ,  &  il 
n'efb  plus  quefcion  que  de  s'arranger  fur 
cette  terre  avec  les  mêmes  précautions 
que  fi  l'on  étoit  éternel.  La  fortune  de- 
vient l'idole  qu'on  adore  ;  l'argent ,  le 
bonheur  qu'on  pourfuit.  Tout  fe  réu- 
nit vers  ce  double  objet ,  qui  infpire  les 
rufes ,  les  intrigues  ,  les  feintes ,  6c  fou- 
vent  les  forfaits.  On  n'aperçoit  que 
des  incérêts  &  des  honneurs ,  on  fe  ma- 
rie par  cupidité ,  on  fe  place  par  orgueil , 
Se  l'on  ne  penfe  qu'à  bien  nourrir  fon 
corps  ,  le  bien  loger  &  le  bien  vêtir.  Il 
ne  s'agit  point  d'analyfer  le  cœur  des 
hommes  ,  pour  les  deviner  à  cet  égard  : 
le  tableau  que  nous  faifons  ,  eft  leur  pro- 
pre portrait.  L'imagination  ,  la  mémoi- 
re ,  la  volonté ,  ne  roulent  que  des  affec- 
tions &  des  idées  qui  fe  raportent  à 
une  vie  toute  fenfuelle.  Le  fommeil  mê- 
me ne  les  diftrait  pas  de  cette  agitation; 
car  c'efl  alors  qu'ils  rêvent  avec  effort , 
&  que  leurs  fonges  retracent  toutes  leurs 
journées. 

Notre  humanité  feroit  encore  trop 
bien  traitée ,  G  elle  n'avoit  que  ces  maux 
à  redouter  ;  mais  les  injuflices  qui  nous 
opriment ,  les  calomnies  qui  nous  per- 
fécutent  ,  les  maladies  qui  nous  tour- 
meiîtent  ,  les  tentations  qui  nous  aiîli- 
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gent ,  viennent  grofTir  la  chaîne'  de  nos 
malheurs  ,&  nous  réduire  à  la  plus  dure 
captivité.  Ce  ne  font  que  des  périls  de  la 
part  des  voleurs ,  de  la  part  des  enne- 
mis ,  de  la  part  des  faux  amis ,  <5c  de  la 
part  de  nous-mêmes.  Il  l'emblc  que  tou- 
tes les  créatures  s'arment  pour  nous 
perdre  :  l'infeâie  diftile  Ton  poifon  ,  & 
la  rofe  même  déploie  les  épines.  Si 
nous  marchons  au  milieu  des  villes ,  fi 
nous  habitons  les  forêts  ,  fi  nous  par- 
courons les  mers ,  les  dangers  fe  fuccé- 
dent ,  pour  ainfi  dire  ,  &  tout  au  moins 
la  peur  nous  trouble  «Se  nous  décon- 
certe. 

Telle  efl  la  vie  prefente  ,  où  tout  pa- 
roît  riant  au  premier  afpeél  ,  6c  dont  il 
ne  réfulte  que  des  angoiflés  ,  des  dou- 
leurs 6c  des  calamJtés.  Cependant  nous 
n'avons  détaillé  ni  les  miiéres  du  pau- 
vre, ni  les  maladies  auxquelles  eil  ex- 
pofée  notre  trifte  humanité.  Il  faudroit 
defcendre  en  ces  chaumières  où  languif- 
fent  la  puipart  des  hommes  ,<5c  fe  tranf- 
porter  dans  ces  hôpitaux  où  l'on  ne  re- 
poulTe  la  mort  qu'à  force  de  médica- 
mens  «Se  d'opérations ,  pires  que  la  more 
même.  Quelles  horreurs  !  quell'es  ima- 
ges! Ne  vérifient-elles  pas  les  paroles  de 
Job  ,  qui   apelle  notre  vie  un  combat 
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continuel  ?  Nous  n'avoiis  pas  befoin 
d'interroger  nos  pères  ,  pour  aprendre 
nos  maliieurs  ;  ils  éxillent  en  nous  ,  ôz 
autour  de  nous ,  de  manière  à  nous  aver- 
tir fans  ceife  de  -leur  funefce  imprefîîon. 
Chacun ,  en  s'avouant  mécontent  de  fon 
fort ,  nous  inftruit  qu'il  n'y  a  point  d'é- 
tat où  l'on  n'éprouve  des  difgraces  &  des 
chagrins.  Les  riches  font  dévorés  par 
un  ver  intérieur  ,  &  les  indigens  par  la 
faim  ;  les  grands  font  confumés  par  l'am- 
bition <5c  l'ennui  ,  oc  les  petits  dépouil- 
lés par  rnjuftice  &  foulés  par  l'orgueil. 
Que  de  troubles  domefliques  en  nous- 
mêmes  ,  &  dans  nos  maifons  !  Que  d'a- 
larmes ca.ufées  par  la  mort  de  nos 
amis  ,  ou  par  leur  abfence  !  Que  de 
ientimens  d'anthiparie ,  qu'il  faut  étouf- 
fer !  Que  de  mouvemens  de  colère  , 
qu'on  doit  réprimer  !  Que  de  mauvaifes 
penfées  ,  qu'il  eft  néceffaire  de  dilfiper  1 
Les  heures  ne  fe  fuccédent ,  que  pour 
nous  tranfmettre  à  chaque  minute  de 
nouvelles  inquiétudes  &  de  nouveaux 
embarras. 

Sans  doute  on  fuccombe  à  ces  maux  ^ 
ou  l'on  vit  en  être  qui  végète ,  fi  la  gran- 
deur d'ame  ,  que  la  Religion  feule  peut 
infpirer  ,  ne  vient  nous  prémunir  <Sc 
nous  éclairer.  Alors   nos   malheurs  fe 
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changent  en  épreuves ,  &  nous  les  ché- 
rillons  comme  des  occafions  de  méri- 
ter l'éternelle  félicité.  Notre  éxiflence 
n'ell  réellement  lliportable  ,  qu'autant 
que  nous  elpérons  une  nouvelle  terre 
6:  de  nouveaux  cieux.  Nous  fentons 
que  notre  efprit  immortel  a  droit  d'at- 
tendre une  autre  perfpeélive  que  des 
fleurs  qui  le  fannent ,  des  aftres  qui  s'é- 
clipfent  ,  &  des  corps  qui  fe  réduilent 
en  pouiïiére.  Qu'cft-ce  qu'une  vie  toute 
concentrée  dans  la  fphére  de  cet  uni- 
\ers  ,  où  chaque  objet  nous  pique  en 
nous  carefiant  r  II  faut  en  fortir  comme 
d'une  prifon  ,  &  s'élancer  dans  les  ef- 
paces  immenfes  qui  abforbent  toute  idée 
de  la  matière.  Je  fens  que  l'entreprife 
efl  difficile,  puifqu'il  y  a  fi  peu  d'ames 
qui  s'élèvent  :  mais  cependant  on  ne 
triomphe  qu'à  ce  prix  des  douleurs  ôz 
des   revers. 

La  plupart  des  hommes  équivoquent 
fur  le  mot  de  vie.  Ils  entendent  par  ce 
terme  lajouilTancedes  pîaifirs  criminels, 
qu'on  peut  dire  une  véritable  mort.  On 
ne  refpire  ,  comme  être  raifonnable  , 
<qu'autant  qu'on  fait  ufagc  de  la  faculté 
de  penfer ,  &  qu'on  l'employé  à  fe  con- 
noître  Se  à  fe  fpiritualiier.  Les  inflans 
qui  compofent  notre  vie  coulent  avec 
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une  telle  rapidité  ,  que ,  fi  nous  ne  tra-^ 
vaillons  à  arracher  quelque  chofe  à  ce 
tems  qui  nous  ravit  tout .  nous  végé- 
tons à  la  manière  des  animaux.  Nous 
ne  fommes  qu'un  point  dans  l'étendue 
des  fiécles  ,  &  un  point  qui  va  tout- 
à-l'heure  être  effacé ,  tandis  que  notre 
cfprit  doit  durer  autant  que  l'éternité. 
C'eil  donc  bien  à  tort  qu'on  fait  une 
idole  de  fon  corps  ,  &  qu'on  le  traite 
comme  le  mobile  de  notre  éxijflence  ; 
îui  qui  chaque  année  dépérit ,  jufqu'à  ce 
qu'il  devienne  fquelette.  Il  fuffit  de  fixer 
la  vieilleffe ,  pour  connoître  toute  fa  fra- 
gilité. Ce  ne  font  plus  alors  que  des 
organes  ufés  ,  des  reiforts  rouilles  ,  des 
iîbres  morts  ,  qui  engourdillent  l'ef- 
prit ,  Se  qui  femblent  le  dépouiller  de 
fon  imagination  &  de  fa  mémoire.  Le 
fpedacle  d'un  vieillard  dont  l'ouie ,  la 
vue  ,  l'odorat ,  s'anéantilTent  ,  ôc  ne  pre- 
fentent  à  nos  yeux  qu'un  tronc  delfé- 
ché  &  qu'un  fépulcre  mouvant ,  eil  le 
coup  d'œil  le  plus  affligeant  pour  l'hu- 
manité. On  n'aperçoit  plus  qu'une 
cmbre  plaintive  ,  qui  reconnoit  à  peine 
fes  meilleurs  amis ,  qui  s'égare  dans  des 
queftions  inintelligibles ,  &  qui  paroît 
vouloir  inutilement  racrocher  un  re/iC 
de  vie  qui  s'enfuit,  il  faut  mourir  jeune. 
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ou  éprouver  une  pareille  fituation.  Cha- 
que initant  nous  retranche  une  partie 
de  nous-mêmes  ;  mais  nous  croyons 
cette  vie  fans  bornes  ,  parce  que  notre 
imagination  êc  notre  vanité  vont  plus 
loin  que  nous. 

Si  les  hommes  voyoient  en  naiifanc 
le  tableau  des  miféres  auxquelles  ils  fe- 
ront expofés  ,  ils  voudroient  rentrer 
dans  le  néant  d'où  ils  fortent.  L'ambi- 
tieux n'apercevroit  qu'avec  effroi  les 
peines  ,  les  foupleflés ,  Se  les  indignités 
qui  doivent  être  les  véhicules  de  fa 
grandeur  ;  le  favant  fe  décourageroit  ^ 
à  l'afpccl  des  fatigues  <Sc  du  peu  de  fruit 
que  lui  donneront  fes  recherches  &  fes 
veilles  ;  le  politique  frémiroit  en  confi- 
dérant  fa  carrière  épineufe  ,  où  chaque 
pas  peut  occafionner  fa  chute  ,  &  oii 
chaque  projet ,  quoique  fouvent  inutile  p 
coûte  une  aplication  &  des  fueurs  in- 
finies ;  le  conquérant  aprendroit  qu'il 
n'a  droit  d'attendre  qu'une  gloire  fort 
incertaine  ,  après  des  combats  3c  des 
périls  de  toute  efpéce  ;  le  voluptueux 
lui-même  fentiroit  que  ks  plaifirs  ,  qui 
paroiilént  fi  rians  &  fi  commodes  , 
doivent  l'accabler  de  remords  ou  de 
maladies  ,  le  dépouiller  de  fa  réputa- 
tion ,   (5c   peut-être    de  fes   biens  ;  le 
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court!  fan  rougiroic  de  voir  {es  fades 
adulations  récompenfées  par  des  re- 
vers ,  ou  par  une  profpérité  que  le  pu- 
blic auroit  en  exécration  ;  le  Monar- 
que enfin  ,  encore  plus  effi-ayé  que  tous 
les  autres  ,  redouteroit  le  terrible  far- 
deau de  fes  embarras  Se  de  fcs  devoirs  , 
ainii  que  le  compte  formidable  qu'un 
Souverain  eft  obligé  de  rendre  au  tri- 
bunal du  Juge  univerlel.  Il  n'y  auroïc 
que  l'homme  dont  la  Religion  devroic 
faire  l'étude  &  les  délices ,  qui  fe  réfou- 
droit  volontiers  à  vivre  pour  mériter  , 
&  pour  le  préparer  par  la  foi  à  jouir 
éterneilem.ent  de  Dieu. 

Mais  pourquoi  ces  vérités  ,  qui  nous 
alarmeroient  dans  cette  fupolition  , 
nous  échapenr-slies ,  parce  qu'elles  font 
réelles  ?  On' ne  connoit  les  peines  ,  que 
lorfqu'on  en  a  fait  l'emii  ;  cependant 
il  n'en  fera  pas  moins  certain  que  toute 
vie^.n'efl  qu'une  fucceffion  de  maux  > 
Se  qu'on  ne  peut  en  triompher  que  par 
la  jrrandeur  d'ame.  La  difficulté  con- 
fifte  a  l'acquérir  ,  puifqu'on  n'y  parvient 
qu'en  fe  dépouillant  de  tout  orgueil  & 
de  tout  attachement  aux  vanités  du  fié- 
cle.  Je  voudrois  donc  que  les  hommes 
s'accouLumaiTent  de  bonne  heure  à  pe- 
fer  en  eux-mêmes  toutes  les  chofes  qui 

les 
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les  occupent  ou  qui  les  amufent ,  &  à 
les  évaluer,  non  lelon  le  goût  du  mon- 
de ,  mais  ielon  l'ordre  immuable  de 
la  rai  Ion.  Je  voudrois  qu'avant  d'agir 
on  prévît  toujours  la  fin  de  chaque  ac- 
tion ,  &  qu'on  ne  manquât  point  de 
s'examiner  fur  l'emploi  du  tcms ,  <Sc  fur 
le  genre  des  études  ou  des  affaires.  Je 
voudrois  cju'on  fe  convainquît  intime- 
ment t]ue  nous  ne  fommes  nés  que  pour 
la  vérité  ,  &  pour  fliire  du  bien  ;  que 
c'efb  fe  dénaturer  ,  que  de  méprifér  [qs  , 
frères,  &  qu'il  n'y  a  d'homme  magna- 
nime ,  que  celui  qui  met  toute  fa  con- 
fiance en  Dieu. 

Lorlqu'on  fe  repofe  fur  les  honneurs  , 
on  ne  s'accroche  qu'à  des  objets  terref- 
tres  ,  &  conléquemment  périifables  , 
puifque  la  terre  elle-même  peut  man- 
quer ;  mais  lorlqu'on  fe  confie  dans 
l'Etre  qui  étoit  avant  la  création  du 
monde  ,  &  qui  fubfiftera  après  fa  def- 
trudiion  ,  on  a  l'éternité  même  pour 
apui.  Cette  idée  feule  doit  réveiller 
toute  notre  raifbn  ,  &  nous  engager 
à  oublier  tout-à-l'heure  ce  que  nous 
avons  eflimé  jufqu'ici ,  ôc  à  prendre  un 
noble  efTor  qui  nous  dégage  de  nos 
liens  charnels.  On  n'eil  efclave  du 
monde  ,   que   parce   qu'on  rampe.  Je 
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fais  que  notre  manière  de  vivre  dépend 
en  quelque  forte  desperfonnes  que  nous 
voyons,  des  amitiés  que  nous  formons, 
des  pays  que  nous  habitons  ,  en  un  mot 
des  événemens  &  des  cirçonilances  ; 
mais  dans  quelque  pofition  qu'on  fe  trou- 
ve ,  l'ame  a  toujours  des  relfources  pour 
s'étudier  6ç  pour  s'élever.  On  ne  doit 
jam.ais  abandonner  au  public  qu'une  par- 
tie de  foi-même  ,  autant  qu'il  en  faut 
pour  cultiver  la  fociété, 

La  plupart  des  hommes  ,  loin  d'ob- 
ferver  ces  préceptes  ,  profanent  leur 
propre  vie  ,  ou  plutôt  en  font  une  ef- 
péce  de  mort.  Ils  n'ouvrent  ,  ni  leurs 
oreilles ,  ni  leur  cœur  aux  vérités  que  la 
Religion  expofe.  Pourvu  qu'ils  jouent 
pu  qu'ils  dilputent,  qu'ils  cabaient  ou 
qu'ils  rient  ,  ciu'ils  trompent  ou  qu'ils 
dorment  ,  qu'ils  critiquent  ou  qu'ils 
mangent  ;  ils  font  enchantés  de  leur 
éxi/lence  ,  &  fe  croient  nés  pour  les 
plus  grandes  chofes.  On  a  perdu  la 
fuite  de  ces  jours  pleins  ,  qui  illuflré- 
rent  nos  pères ,  &  qui  nous  ont  procuré 
des  ouvrages  merveilleux  ,  où  l'ame  , 
toute  invifibie  qu'elle  efl ,  fe  fait  voir  à 
chaque  page.  Le  tems  conftitue  la 
vie  prefente  ,  &  il  n'y  a  rien  dont  on 
abuiç  avec  moins  de  fçrupule.  Nous 
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ne  penfons  pas  qu'en  dilperfant  des  hcu- 
ics  comme  nous  voulons  ,  il  en  vient 
une  qui  dirpofe  de  nous  à  fon  tour  ,  & 
nous  eftiice  pour  jamais  du  nombre  des 
vivans. 

Il  faudroit  fouvent  nous  repre Tenter 
ce  dernier  iniiant  ,  Se  penler  qu'alors  il 
nous  iera  égal  d'avoir  vécu  d'une  ma- 
nière obicure  ou  brillante  ,  d'avoir  eu 
des  talens  ,  ou  de  n'avoir  rien  lu.  Tout 
ce  qu'on  fait  par  oflentation  n'aboutit 
qu'à  quelques  cpiraphes  plus  ou  moins 
belles  qui  décorent  un  tri/le  tombeau, 
c'eft-à-dire  ,  à  quelques  fyllabesque  le 
tems  anéantit.  Si  ces  vérités  failif- 
foient  les  hommes  ,  la  grandeur  d'ame 
s'cléveroit  fur  les  débris  de  ce  faux  hé- 
roïfme  qui  les  éblouit.  Ils  ne  verroiert 
rien  de  grand  que  ce  qui  ne  doit  jamais 
finir  ,  &  coniéquemment  ils  devien- 
droient  grands  eux-mêmes.  Rien  de 
plus  magnanime  que  de  vivre  en  phi- 
loibpbe  chrctien  ,  qui  dépouille  l'uni- 
vers de  tout  le  faux  clinquant  dont  nous 
l'avons  revêtu  ,  &  qui  n'aperçoit  que 
la  main  invidble  du  Créateur.  Nos 
jours  le  pallent  à  verni  (1er  des  objets 
frivoles  ,  &  à  nous  contempler  dans 
notre  propre  ouvrage.  De  là  naiHent 
de  petites    idées ,  de  petites  manières 
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êç  de  petits  lentimens  ,  qui  nous  cour- 
bent vers  la  terre  ,  &  nous  empêchent 
de  nous  élever.  Je  luis  toujours  fâché , 
quand  je  lis  les  révolutions  de  la  vie 
humaine  ,  de  ne  trouver  de  fiécle  en  fié- 
cle  que  quelques  âmes  qui  fe  dégagent 
de  la  matière  ,  5c  qui  percent  les  nua- 
ges de  la  cupidité. 

Un  jour  devroit  inflruire  l'autre  ,  félon 
le  langage  de  l'Ecriture  ;  &  l'on  voit  au 
contraire  ,  que  plus  le  monde  avance  en 
âge  ,  (5ç  plus  il  devient  frivole.  On  n'a- 
voit  point  fenti  jufqu'ici  cet  amour  ex- 
çeflif  pour  les  bagatelles  ,  qui  nous 
énerve  &  qui  nous  perd.  Les  grands 
homm.es  croient  rares ,  mais  les  perfon- 
nes  futiles  n'étoient  pas  fi  communes. 
On  fe  fourenoit ,  en  quelque  forte ,  entre 
le  ram'oant  &  le  fublime  ;  mais  aujour- 
d'hui l'on  fe  décide  avec  une  efpéce  de  fu- 
reur pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pué- 
rile. L'am.e  eil  obligée  de  s'oublier  pour 
un  fon ,  une  couleur  ,  un  parfum  qu'on 
admire  comme  fon  être  ,  &  la  vie  s'a- 
brutit fous  l'empire  des  fens.  Cepen- 
dant il  n'y  a  pas  d'inftant  où  la  Provi- 
dence ne  nous  avertine ,  d'une  manière 
frapante  ,  de  la  caducité  des  chofes  hu- 
maines. Ici  les  difgraces  précipitent,  là 
Içs  maladies  çonfumçnt  ;  ici  U  peiie  dé-' 
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Vore  ,  là  le  fou  réduit  en  poudre  :  les 
uns  périlTent  par  les  Hammes  ,  les  autres 
au  i'Qin  dss  eaux  ;  ceux-ci  s'abandonnent 
au  defeipoir  ,  ceux-là  s'égarent  dans  Ici 
plus  affreux  delerts  :  &  peut-être  apren- 
drons-nous  au  premier  jour  que  touâ 
ces  malheurs  arrivent  aduellement.  Sans 
la  difla.ice  des  lieux  nous  l'aurions  à 
chac^ue  minute  les  révolutions  les  plus 
funelles  ;  nous  faurions  qu'on  vole  , 
qu'on  trahit  ,  qu'on  aliàifine  ,  qu'on 
égorge  prelqu'à  toute  heure  ,  &  que  la 
terre  s'entr'ouvre  Tans  interruption  pour 
engloutir  des  dépouilles  de  notre  hu- 
manité. 

Quel  affreux  tabfeau  !  mais  qu'il  eft 
reflemblant  !  Oui ,  voilà  cette  vie  qu'on 
conlerve  ,  qu'on  eîlime  ,  &  qu'on  chérit 
comme  la  fiiprême  téiicicé.  On-  a  beau 
favoir  qu'une  féconde  fufïit  pour  la  dif- 
ijper  ,  on  s'apuie  fur  elle  avec  une  af- 
'  furance  inébranlable.  Nos  jours  ,  quoi- 
qu'entrecoupés  de  malheurs  ,  de  re- 
mords ,  ôc  de  fanglocs  ,  s'offrent  à  nos 
regards  fous  une  forme  féduifance  ;  & 
nous  les  croyons  les  mellagers  du  bon- 
heur. Combien  la  grandeur  d'ame  n'eft- 
elle  pas  néceffaire  pour  difîîper  ces  illu- 
hons ,  eiie  qui  naît  du  iVm  même  de  la 
vérité  ,    &  qui    ne  s'occupe    que    des 
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moyens  d'y  retourner  .'  Elle  nous  tranf- 
porte  en  idée  dans  cette  région  intellec- 
tuelie  où  il  n'y  a  qu'un  jour  éternel  fans 
crépufcule  <Sc  làns  nuit  ,  <Sc  alors  nous 
nous  détachons  tout  naturellement  des 
objets  terreltres. 

Maisileil  impofîîble d'acquérir  cette 
grandeur  d'ame  dont  nous  parlons  ,  fi 
nous  ne  choililibns  un  état  relatif  à  nos 
talens  &  à  nos  goûts.  Le  fort  de  notre 
vie  dépend  de  notre  vocation.  Un  père 
eil  tyran  ,  iorfqu'il  ofe  en  diipofer  con- 
tre notre  volonté.  Les  cloitres  n'ont  de 
mauvais  Religieux ,  les  cours  de  mau- 
vais Miniilres  ,  les  villes  de  mauvais 
^uges  ,  que  parce  qu'on  prend  des  em- 
plois auxquels  la  Providence  ne  nous 
a  point  dellinés.  Chaque  planette  rou- 
le dans  fa  fphére  ,  ôc  chaque  homme 
doit  vivre  dans  la  condition  qui  lui  efl 
propre.  Si  le  foleil  palfoit  à  la  place  de 
la  lune ,  l'univers  deviendroit  cahos  :  de 
même  que  la  fociété  fe  trouve  en  dé- 
fordre  ,  depuis  que  le  caprice  ou  l'inté- 
rêt décident  de  la  vocation.  On  devroit 
fonder  ion  cœur  ,  &  l'on  ne  s'attache 
qu'à  la  fuperficie  des  chofes  ;  on  devroit 
interroger  fon  ame  ,  Se  l'on  ne  confulte 
que  les  fcns  ,  on  devroit  efiayer  fes  for- 
ces &  fa  capacité  ,  &.  l'on  n'étudie  que 
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le  plaifir ,  dont  on  fait  aujourd'hui  un 
ly/lème  de  conduite  &  de  philolophie. 
Tous  ces  maux  viennent  de  ce  que 
notre  vie  extérieure  contredit  perpé- 
tuellement la  vie  intérieure.  C'eft  un 
combat  entre  Tame  &  les  fens  ,  qui  blelTe 
la  raiibn.  Il  faut  éxiiler  en  foi ,  ck  hors 
de  foi ,  de  manière  à  pouvoir  être  tout 
à  la  fois  fur  la  terre  &  au  ciel.  Nous 
trouvons  le  ciel  en  nous-mêmes ,  lorf- 
que  nous  favons  habiter  avec  nous  ;  car 
c'efl  là  que  i'imprefîlon  de  la  Divinité 
fe  fait  fentir.  Qu'il  eft  trifle  de  ne  vi- 
vre qu'à  l'aventure ,  6c  de  voltiger  d'ob- 
jets en  objets  ,  pour  s'accrocher  en 
quelque  forte  à  des  frivolités  !  Ainfi  l'on 
voit  naître  des  plantes  au  hazard ,  & 
s'attacher  aux  premiers  arbres  qu'elles 
rencontrent. 
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CHAPITRE     XX. 

De  la  Vit  future. 

Otre  vie  ,  telle  que  le  ibîeil ,  après 
avoir  eu  Ibn  aurore  ,  fon  midi  & 
ion   couchant   ,     s'éteint    en    aparence 
pour  aller  renaître    dans  un   autre  hé- 
mifphére.   Mais  cet   hémiiphére   eft-il 
un  endroit  corporel,  femblable  à  ce  fir- 
mament  que  nous  adiTiirons  ,  un    ef- 
pace  reiierré ,  comme  cette  athmofphére 
d'air  que   nous   relpirons  r     Non   fans 
doute  :  l'immenfîté  de  Dieu  même ,  qui 
n'a  ni  lieu ,  ni  limites ,  &  qu'on  ne  peut 
comprendre  parce  qu'elle   eft   au-def- 
ius  de  toute  compréheifion ,  devient  le 
féjour  immortel   des  âmes  indeftrufti- 
bles.  Il  faut,  pour  en  avoir  quelqu'idée, 
oublier  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus   mer- 
veilleux dans    cet   univers  ,  &  fe  fur- 
monter  foi-même  ,  puifque  l'œil  n'a  ja- 
mais vu,  l'oreille  n'a  jamais  entendu  , 
ni  le  cœur  de  l'homme  compris  ce  que 
Dieu  réferve  à  (ts  Elus.    Là  ce  ne  font 
plus  CQs  penféesqui,  quelques  fublimes 
qu'on  les  fupofe ,  ont  toujours  quelque 
défeduofité  ;  mais  des  produdions  d'un 
efprit  épuré,  fantilié,  &  donc  la  capa- 
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cité  fe  trouve  toute  remplie  de  la  Di- 
vinité :  là  ce  ne  font  plus  ces-fentimens 
que  l'amour-propre  ou  l'intérêt  ren- 
dent toujours  imparfaits  ,  mais  des  af- 
fedions  qui  deviennent  en  quelque 
iorte  infinies ,  à  rai  Ion  de  leur  grande 
intimité  avec  l'Etre  des  êtres.  Ainli  les 
fleuves  vont  s'unir  à  la  mer,  &  former 
ce  valle  océan  qui  remplit  l'univers  de 
fon  bruit  &  de  fa  majeflé. 

J'ai  befoin  d'apcller  ici  toute  la  gran- 
deur d'ame  que    les  hommes  peuvenc 
acquérir  ,  pour  exprimer  cette  vie  ^- 
ture  dont  l'efpérance  étend  nos  defirs  , 
diiïîpe  nos  affligions ,  5c   confacre    nos 
travaux.  En  vain  les  Poètes  &  les  Ora- 
teurs ont  fouvent  entrepris  de  nous  dé- 
peindre la  Jérufalem-  célelle  ;  en  vain  ils 
ont  fait  intervenir  les  étoiles  &  les  fleurs 
pour    nous   en   tracer  une    magnifique 
copie  :  ce  n'efl  qu'une  ébauche   infor- 
me ,  &  tout-à-fait  incapable  de  nous  en 
donner  une  jufle  idée.    Comment  ,  en 
effet  ,  nous   reprefcnter    un    féjour  où 
tout  efl  lamiére  ,  &  où  il  n'y  a  ni  lune, 
ni  foleil ,  un  royaum.e  où  tout  efl  har- 
monie &  magnificence  ,  &  où  il  n'y  a 
ni  inftrument ,  ni  décoration ,    un  jardin 
où  coulent   des  torrens  de  volupté  ,   & 
où  il  n'y  a  ni  terre  ,  ni  eau  ;  une  cité 
^ont  les    portes  s'ouvrent   <5c    fe   fer- 
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ment,  êc  oh  il  n'y  a  ni  barrière,  ni  li- 
mite ;  un  trône  d'où  il  fort  des  éclairs , 
des  tonnerres ,  &  des  voix  ,  &  où  il 
n'y  a  que  de  purs  efprits  ?  Il  n'apar- 
tient  qu'à  Dieu ,  comme  fource  de  tout 
bonheur  &  de  toute  beauté  ,  &  comme 
Etre  immenfc  <Sc  tout-puiflant ,  qui  fe 
communique  comm.e  il  veut  &  quand 
il  veut ,  d'opérer  de  pareils  prodiges  , 
&  de  faire  fentir  éminemment  à  nos 
âmes  une  portion  de  Ta  félicité ,  quoi- 
qu'elle loit  indiviivble. 

Si  les  livres  les  plus  divins  &  les 
plus  fublimes ,  tels  que  l'Apocalipfe  , 
dont  les  éclairs  aveuglèrent  l'efprit  de 
Newton  même  ,  nous  décrivent  la  vie 
future  comme  un  ciel  de  jafpe  &  de  fa- 
phirs  ,  ou  comme  une  ville  environ- 
née de  murailles  d'or  le  plus  pur  ,  ce 
lî'efi:  que  pour  s'accommoder  à  notre 
fbibleflé.  Tous  les  objets  matériels  dif- 
paroiiTent  à  la  mort ,  &  les  âmes  tranf- 
îigurées  dans  celui  qui  eil  la  lumière 
du  monde ,  ont  pour  habitation  l'ef- 
fence  même  de  Dieu.  Comme  mon  Père 
eji  en  moi ,  &"  moi  en  mon  Père ,  dit 
Jefus-Chrift ,  mes  Difciples  feront  de 
même  un  en  nous ,  afin  quils  aient  la 
plénitude  de  ma  joie. 

Elevons  nos  efprits  à  la  fuite  de  ces 
magnifiques  paroles ,  <3c  tâchons ,  s'il  eft 
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pofTiblc,  d'entrevoir  quelque  rayon  de 
ces  clarcés  célefles,  qui  font  les  délices 
des  Saints  ;  nous  en  ferons  bien-tôt  rem- 
plis ,  il  nous  préférons  cet  immenfe 
bonheur  à  tous  les  biens  temporels. 
Cette  vie  n'e/l  que  l'enfance  de  notre 
être  ,  (Se  comme  une  nuit  obfcure  donc 
tous  les  plaifirs  ne  font  que  des  fonges 
palTagers  ;  mais  la  vie  future  nous  em- 
bellira des  traits  de  la  vérité  même  ;  & 
il  n'y  aura  pas  jufqu'à  nos  corps  ,  qui 
par  la  fuite  deviendront  incorruptibles 
ôc  radieux  ,  pour  participer  k  la  gloire 
de  l'ame.  Oui ,  les  Bienheureux  abfor- 
bés  en  Dieu  ,  &  toujours  avides  de  fon 
amour ,  quoique  toujours  pleinement 
ralTafiés,  defireront  &  jouiront.  Quelle 
extafe  ]  On  polîédera  celui  qui  pof- 
féde  tout ,  on  éxiflera  dans  celui  par 
qui  tout  éxifle  ,  on  s'élèvera  jufqu'à  ce- 
lui qui  efl  au-deiîus  de  toute  élévation. 
Mais  tout  ce  que  nous  pouvons  dire 
n'efl  qu'une  ombre  de  la  vie  future ,  oii 
notre  humanité  ,  transformée  de  ma- 
nière à  exprimer  la  Divinité  même  , 
puifera  une  félicité  immenfe  qui  caufe  à 
chaque  inilant  les  mêmes  joyes  &  les 
mêmes  ravilîemens  que  fi  elle  aug- 
menroit.  Dieu  nous  invite  par  la  voix 
des  infpirations  ,  des  bons  exemples  , 
Ôi.  des  inflrudions  ,   à  regarder  conti- 


^)2  La  Grandeur 
nuellement  ce  ciel  tout  fpirituel ,  qu'on 
peut  apeller  l'éiénient  des  âmes  ;  &: 
inlenics  ,  nous  perdons  nos  jours  à 
contempler  de  la  poufiîcre  ,  ou  à  nous 
enfoncer  dans  la  boue.  Cependant  , 
fi  le  firmament  enrichi  de  les  étoiles 
nous  paroit  un  objet  auffi  magniHque  , 
que  fera  l'Etre  immortel,  qui  peut  ti- 
rer quand  il  veut ,  des  tréfors  de  fa 
toute -pui fiance  ,  des  millions  de  mon- 
des nouveaux? 

Le  Dieu  dont  nous  devons  jouir , 
&  qui  doit  fe  donner  à  nous  d'une  ma- 
nière ineffable,  neû.  ni  ce  dieu  des 
payens ,  qui  avoit  des  vices  &  des  paf- 
fions  ;  ni  ce  dieu  des  Spinofifles ,  qui 
n'éxifîe  que  dans  les  élémens  ;  ni  ce 
dieu  de  nos  Philolbphes  modernes  , 
qui ,  femblable  aux  idoles  ,  demeure 
éternellement  fourd  &  muet  ,  ôc  ne 
s'embarralTe  ni  de  punir  le  crime  ,  & 
d«  récompenfer  la  vertu:  mais  le  Dieu 
trois  fois  Saint  ,  qui  révéla  fa  gloire  à 
Abraham ,  fes  Loix  à  Moïfe  ,  &  qui  , 
après  nous  avoir  parlé  par  des  Pro- 
phètes ,  a  daigné  nous  parler  par  fon 
propre  Fils.  C  efl  le  Dieu  qui  touche 
les  montagnes  &.  les  dilfipe  en  fumée  , 
fond  les  rochers  dans  des  fources 
d'eaux  vives  ;  qui  fe  promène  fur  les  ai- 
les des  vents,  &qui  répand  fur  la  terre 


D  'A    M    E.  -55 

ces  couleurs  qui  nous  raviflent  ,  ces 
odeurs  qui  nous  embaument ,  ces  fa-- 
veurs  qui  nous  parfument.  C'cfl  le 
Dieu  qui  tonne  dans  les  cieux  ,  ôc  qui 
ébranle  la  terre  julques  dans  fes  fon- 
demens  ;  qui  connoic  toutes  les  étoiles , 
Se  qui  les  apelle  par  leurs  noms  ,  qui 
ioulile  ,  &  qui  tarit  le  gouffre  immenlè 
des  mers  ;  qui  donne  le  mouvement  à  la 
moindre  feuille  ,  &  la  nourriture  aiv^ 
plus  vils  infedes.  C'efl  le  Dieu  qui  fait 
marcher  la  mort  devant  lui  comme 
l'exécutrice  de  fes  vengeances  ;  qui  brife 
les  mauvais  Rois  dans  le  jour  de  fa  co- 
lère ,  &  cjui ,  d'une  feule  parole  ,  fera 
rentrer  l'univers  dans  le  néant  d'où  il 
l'a  tiré.  C'eiî  le  Dieu  qui  enivre  fes 
Saints  d'un  torrent  de  délices  ,  &  c]ui 
1^'s  reçoit  dans  f  is  tabernacles  éter- 
nels; tandis  qu'il  tient  des  abîmes  tou- 
jours ouverts ,  où  fa  juflice  dévore  les 
pécheurs,  fans  jamais  les  anéantir.  C'e/l 
le  Dieu  dont  les  miléricordes  ne  peu- 
vent s'épuifer  ,  qui  pardonne  toutes 
nos  olfenfes  ,  vz  guérit  toutes  nos  lan- 
gueurs ;  qui  nous  arrache  des  portes  do 
la  mort  ,  &  nous  rajeunit  com-me  l'ai- 
gle ;  qui  remue  actuellement  mes  doigts, 
qui  me  fait  refpirer  ,  &  qui  intercep- 
tera cette  refpiracion  quand  il  le  voudra. 
L'homme  ,  vafe  d'argile  ,  pouvoic-il 
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eipérer  une  communication  audi  inrime 
avec  un  Etre  aulîî  incompréhenfible  & 
auiïi  puilîant;  &  n'avons- nous  pas  droit 
de  dire ,  que  réellement  on  fe  moque 
de  notre  ame  ,  iorlqu'on  ofe  placer  fa 
grandeur  dans  la  conquête  de  quelques 
provinces  ,_  ou  dans  la  jouillance  de 
quelques  honneurs  ?  La  feule  vie  fu- 
ture peut  fatisfaire  nos  defirs  toujours 
renailians.  Notre  cœur  s'inquiète  Si  s'é- 
gare ,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  repofe  en  Dieu. 
C'efl  le  centre  du  repos  univerfel  ,  oii 
toutes  les  créatures  doivent  tendre  ,  il 
elles  ne  veulent  pas  refter  indigentes  , 
expatriées  ,  &  livrées  au  défefpoir. 
L'homme  relTemble  à  ces  modifications 
qui  ne  fauroient  fubfifter  fans  fujet  :  il 
s'anéantit,  pour  ainfi  dire ,  fi-tot  qu'il  ne 
s'attache  pas  à  l'Etre  Créateur  dont  il 
emprunte  tout  ce  qu'il  eil. 

Mais  quand  môme  la  vie  future  ne 
feroit  que  le  dépouillement  de  nos  in- 
iirmités  ,  &  qu'on  n'y  auroit  pas  d'au- 
rre  coniblation  que  celle  de  ne  point 
foulîrir  ,  &  de  refpirer  loin  des  frau- 
des ,  àes  parjures  &  des  calomnies, 
on  devroit  defirer  avec  toute  l'ardeur 
une  fi  heureufe  fituation.  Combien  de 
fois  n'avons  -  nous  pas  gémi  des  fcan- 
dales  &  des  maux  qui  coulent  dans 
cette  vallée  de  larmes  avec  impétuofité  î 
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Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  dé- 
filé d'arrêter  ce  torrent  qui  trouble  la 
paix,  qui  ravage  lesconfciences ,  &  qui 
répand  de  toutes  parts  la  défolation 
&  l'effroi  î  Mais  le  bonheur  que  nous 
efpérons  va  bien  plus  loin  ,  puifqu'il 
n'a  point  de  bornes  ;  tout  ce  que  notre 
imagination  peut  le  peindre  de  plus 
admirable  6c  de  plus  heureux  ,  n'efl 
que  comme  une  goutte  d'eau  en  com- 
paraifon  des  mers.  Saint  Paul  lui-mê- 
me ,  quoi  qu'il  n'avoit  été  ravi  qu'au 
rroihéme  ciel ,  avoue  que  toutes  les  fa- 
cultés humaines  ne  fauroient  atteindre 
au  point  d'exprimer  ce  qu'il  a  voulu  <Sc 
ce  qu'il  a  entendu.  Ne  defirons-nous 
pas,  après  un  tel  récit,  defortirdelapri- 
lon  de  notre  corps ,  &  de  brifer  des  liens 
qui  nous  retiennent  dans  un  cloaque 
d'infirmités  P  La  terre  efl  cet  exil  dont 
parle  le  Prophète  ,  ôc  où  l'on  ne  peut 
chanter  le  cantique  du  Seigneur  fans 
alarmes  &  fans  diflradion.  Les  Juifs , 
alîis  fur  le  bord  des  fleuves  de  Baby- 
lone  ,  répandoient  autrefois  des  pleurs 
au  fouvenir  de  Sion  ,  fufpendoient  en 
figne  de  deuil  leurs  harpes  aux  faules, 
&  répétoient  fans  celfe  le  nom  de  leur 
chère  Jérufalem  ;  &  nous  ,  quoique 
Chrétiens  ,  nous  oublions  l'habitatioiî 
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de  Dieu  même  ,  qui  doit  être  la  notre , 
pour  nous  livrer  à  des  concerts  pro- 
fanes qui  flattent  nos  fens  &  réveil- 
lent nos  palfions.  Il  n'y  a  fpas  jufqu'au 
fon  des  cloches  que  nous  n'ayons  pour 
ainfi  dire  en  averiion  ,  parce  qu'au  lieu 
de  nous  convoquer  à  des  bals  ôc  à  des 
feilins  ,  elles  nous  apellent  à  des  exer- 
cices de  Religion  ,  &  nous  avertiilenc 
de  cette  vie  bienheureufe  qui  nous  at- 
tend. 

Cependant  il  faut  nous  rélbudre  à 
des  confolations  infinies  ,  ou  à  des  tour- 
mens  éternels,  L'arrct  eil  prononcé  : 
ôc  ni  nos  diflertations  en  poéfie  ,  ni 
nos  épigrammes  en  profe  ,  ne  pourront 
l'annuler.  Un  Etre  éternel  récompen- 
fe  ou  punit  ,  d'une  manière  éternelle  : 
ôc  ce  n'eft  pas  avoir  idée  de  Dieu ,  que 
de  le  fupoler  moins  jufte  que  miféri- 
cordieux.  Toutes  les  perfections  font 
également  infinies.  Mais  comme  ce 
n'eft  pas  vivre  ,  que  de  fculfrir  à  ja- 
mais ,  nous  n'enviiageons  la  vie  future 
que  foiis  l'aipeft  d'un  bonheur  inexpri- 
mable. Toute  ame  qui  en  jouit  eil  dans 
fa  fuprém.e  grandeur  ,  puifqu'une  créa- 
ture ne  peut  arriver  à  rien  d'aufîi  grand 
que  la  polfcflion  d'un  Dieu.  Quelle 
eil;  la   gloire  du  monde  ,  qu'on  oléroit 

comparer 
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«omparer  à  celle-ci  r  6c  quelle  doit  être 
notre  honte  ,  de  ne  pas  nous  élever  de 
degré  en  degré  ,  jufqu'à  la  fublimité 
d'un  ciel  ians  écliplo  &  fans  nuage  ! 
Nous  n'aimon'î  qu'une  balle  vanité  , 
puiiqu'au  lieu  de  mcLLie  notre  honneur 
dans  notre  imiTiortalité ,  nous  le  plaçons 
dans  des  chofes  qui  n'ont  qu'une  éxif- 
tence  momentanée. 

On  ne  peur  penier  au  féjour  des  Bien- 
heureux ,  fans  le  rapeller  cette  multi- 
tude innombrable  d'eiprits ,  qui ,  depuis 
Adam  jufqu'à  nous  ,  ont  mérité,  par 
leurs  bonnes  œuvres  la  colerte  patrie  ; 
êc  ians  reconnoître  que  Dieu  ,  dont  la 
toure-puilTance  ell  incommenfurable  ,  a: 
bien  créé  d'autres  efpaces  que  cet  uni- 
vers e-xpofé  fous  nos  yeux.  Oii  ibnt 
en  effet  ces  intelligences  dont  la  terre 
a  englouti  les  corps  r  Elles  vivent  d'une 
vie  toute  m.erveilleufe;  mais  nous  ne  fa- 
V(.-ns ,  ni  où,  ni  comment.  Dieu  ,  qui  les- 
tient  dans  fes  fecrets  éternels ,  nous  ou- 
vrira bien-tôt  ce  lanéluaire  impénétra-> 
î>Ie  à  nos  fens  ,  &  nous  nous  trouve- 
rons avec  les  Jurtes  de  tous  les  fiécles. 
C'eft-là  que  chacun ,  félon  la  capacité  de' 
ion  être,  boit,  pour  ainfï  dire  ,  à  longs- 
traits  une  fainte  &  inaltérable  volupté  r 
&  que  Dieu  ,  par  une  communication 
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ine 'fable  ,  révèle  à  les  Elus  les  vœux 
que  nous  leur  adrefîbns.  11  les  revêt  de- 
fa  lumière  &  de  ion  incorruptibilité  ;  Se 
dans  de  continuelles  extalés  que  nous 
ne  pouvons  nous  imaginer  ,  il  les  nour- 
rit de  lui-même ,  &  rend  leur  ame  toute 
célelle.  Si  jamais  nous  avons  lenti  ces 
heureux  momiens  où  l'homme  ,  tout  ef- 
prit ,  oublie  fon  propre  corps,  ne  tient 
plus  à  la  terre  ,  &  s'abîme  dans  le  Icin 
de  l'éternité  ;  ce  n'étoit  qu'une  goutte 
de  ce  torrent  immenfe  qui  enivre  les 
Saints ,  <Sc  que  la  grâce  divine  failbit  dif- 
tiler  jufqu'au  fond  de  nos  cœurs. 

îl  n'y  a  ici  ni  enthouiîafme ,  ni  imagi- 
nation ;  tout  efl  merveilleux  ,  &  tout 
efl  vrai  :  de  forte  que  je  dois  bien  plu- 
tôt me  plaindre  de  la  lenteur  de  mon 
efpritjquede  fa  vivacité.  C'eil  dans  les 
Prophètes  qu'on  trouve  ces  traits  lu- 
mineux qui  peuvent  réveiller  l'idée  du 
ciel.  Pleins  d'une  ardeur  divine,  ils  dé- 
crivent en  caradéres  de  feu  la  charité 
qui  embraie  les  bienheureux  Se  qui 
les  vivifie ,  de  même  que  la  flamme  épu- 
re les  métaux.  Lamort,  comme  le  prélu- 
de de  ce  bonheur ,  doit  fans  doute  nous 
être  précieufe,  &  il  n'y  a  rien  que  nous 
ne  devions  tenter  pour  mourir  chré- 
tiennement. Lailfons  l'impiétés'aplau- 
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dir  d'une  fin  femblable  à  celle  des  bê- 
tes, &  le  rire  des  (iiints  defirs  du  Jufte: 
les  incrédules  ont  leur  terme ,  Sz  toute 
leur  audace  viendra  le  brifer  contre  le 
doigt  qui  ibutient  le  monde ,  qui  creufe 
les  abîmes  ,  &  qui  arvéte  rimpétuofité 
des  vents  &  des  mers. 

On  ne  fauroit  croire  combien  l'eTpé- 
rance  de  la  vie  future  éteint  les  pafîlons , 
!&  comme  elle  nous  excite  à  la  pratique 
des  vertus.  C'eft  elle  qui  encourageoit 
îei  Martyrs  au  milieu  des  flammes,  qui 
fait  trouver  de  la  confolation  dans  les 
pleurs ,  Se  qui  imprime  à  l'ame  cette 
grandeur  que  tout  l'héroiTmc  profane 
ne  fauroit  atteindre.  Jean  Cafimir,  Roi 
de  Pologne,  eût-il  quitté  fa  couronne 
d'une  manière  au(îl  admirable  ,  fî  la  vie 
future  ne  l'eût  touché  !  Il  fufHt  de  ra- 
porter  les  paroles  de  fon  abdication  , 
pour  connoître  la  fublimité  des  motifs 
qui  animent  le  Chrétien.  Voici  comme 
il  s'exprime  :  Je  quitte  enfin  ma  couronne 
(jue  hs  hommes  ejlimem  tant ,  &"  je  choi- 
,  fis  pour  tronc  fix]  pieds  de  terre  qui  vont 
me  reunir  à  mes  Pères-  Je  defcends  du 
faîte  des  honneurs ,  pour  rentrer  dans  la 
foule.  De  Souverain  que  jfétois  ,  je  de- 
viens Sujet  ;  je  m'enfuis  dans  la  re- 
traite,  où  je  porte  mon  peuple  dans  mon 

Y   2. 
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Ci^ur ,  &  où  je  ne  cefjèrai  de  prkr  &"  di 
méditer  ,  pour  que  Dieu  lui  donne  un  di- 
gne Aionarquc.  Ou  c'ell  ici  la  vraie  gran- 
deur,  ou  il  n'y  a  jamais  eu  rien  de  grand 
dans  l'univers.  Les  honimei  les  moin^ 
fenfibles  à  la  vie  future  ne  pourront 
s'empêcher  d'admirer  ce  trait  d'iiéroif- 
me  ,  parce  que  la  vertu  feule  a  des  ca- 
ractères qui  la  rendent  précieufe  à  les 
ennemis  mêmes.  Rien  de  plus  heureux 
que  les  empires  oii  les  Monarques  agif- 
fent  en  vue  de  l'éternité  :  ils  font  l'œil  dor 
l'aveugle,  le  pied  du  boiteux ,  le  père  de 
l'orphelin  ;  ils  ne  confententà  la  guerre 
que  lorfqu'il  s'agit  de  revendiquer  leur 
bien  ,  ou  de  defarmer  des  ennemis  dan- 
gereux ;  ils  méditent ,  ils  prient  ,'&  ils  ne 
ïcgardent  leur  couronne  que  comme  un. 
fardeau ,  jufqu'à  ce  qu'ils  obtiennent  cel- 
le que  Dieu  réferve  à  [es  bien-aimés. 

Nous  devrions  fouvent  nous  deman- 
der à  nous-mêmes  ,  pourquoi  nous  vi- 
vons; &  cela  nous  aprendroit  que  nous 
ne  fommes  difperfés  lur cette  terre,  que. 
pour  mériter  une  vie  bien  plus  hcureufe 
&  bien  plus  fublime.  Car  s'iifuffifoitde 
végéter  comme  les  arbres  ,  d'éxifter 
comme  le  quadrupède  ,  la  raifon  nous 
ièroic  entièrement  inutile  r  mais  elle 
nous  eft  donnée  pour  agrandie  notre  être-. 
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&  pour  Tcxalter.  On  vient  à  bout  d'éle- 
ver l'aine  en  épurant  lés  pentées  ,  &  en 
s'excitant  foi-méme/à  la  contemplation 
des  beautés  invifibles.  Quels  efiorrs  Da- 
vid ne  fait-il  pas ,  lor (qu'il  veut  s'élancer 
vers  Dieu  î  Tantôt  il  invite  julqu'aux 
abîmes  à  bcnir  le  Seigneur ,  &  tantôt  il  ie 
livre  à  de  laints  tran (ports  qu'on  peut: 
apeller  un  raifonnable  &  iublrme  délire, 

La  grandeur  d'ame  ,  telle  que  nous  l'a- 
vons>xpliqiiée  dans-  tout  cez  Ouvrage, 
n'eft  donc  que  l'aprcntiirage  delaviem 
turc.  Tout  retentit-là,  quand  on  fe  con- 
noît  ;  &  l'on  ne  fe  connoît  que  lorfqu'on 
aime  Dieu.  C'ell  cette  fciencc ,  que  faint 
Augurtirt  apclle  la  icience  univerfelle. 
11  y  aplufieurs  moyens  d'arriverà  la  vraye 
grandeur;  mais  ils  le  réuniiîentri-tôr  qu'il 
s'agit  de  la  fin.  On  doit  toujours  retour- 
ner au-  principe  dont  on  émane.  L'honl^ 
me  e/1  un  rpeétacle  divin  ,  quand  il  s  ou- 
blie lui-même  pour  n'envilàger  que  le 
ciel.  Les  héros  profanes  n'ont  qu'un tems,, 
ôc  les  vrais  Chrétiens  (^nt  toute  l'éternité. 

Le  rien  n'étant  capable  de  rien, la  créa- 
ture ne  peut  faire  des  aélions  héroïques 
qu'autant  qu'elle  s'attaclie  au  Créateur.. 
Les  exploits  des  mondains  ébîouilfent  , 
mais  ils  n'éclairent  pas.  C'efl  une  grande 
balleile  que  de  defirer  quelque  chofe  de 
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moins  que  Dieu ,  &  la  plus  grande  ambi- 
tion confifte  à  pouvoir  lui  plaire.  Nous 
n'avons  été  formés ,  ni  pour  compofer 
des  livres ,  ni  pour  enfanter  des  projets  , 
ni  pour  remporter  des  viiioires ,  ni  pour 
imaginer  des  fyllèmes  ;  mais  pour  acqué- 
rir une  éternité  de  bonheur  :  &  fi  l'on 
écrie,  ou  fi  l'on  com.bat,  ce  ne  doit  être 
qu'en  vue  de  cet  objet. 

Ouvrons  les  cieux  par  les  efforts  de  la 
foi ,  Se  nous  ne  douterons  plus  de  la  gran- 
dcurd'une  amequi  ne  s'exalte  qu'enDie*U. 
La  mort  dévore  les  triomphes  de  l'impie, 
&  la  Religion  éternife  ceux  du  Chrétien. 
C'eft  fur  les  débris  de  l'orgueil,  qu'un  ef^ 
prit  immortel  doit  s'élever.  Toutes  les 
viétoires  les  plus  éclatantes  ne  valent  pas 
l'honneur  de  fe  vaincre  foi-même.  Que 
fert  de  commander  à  des  foldats ,  fi  Ton 
ne  fait  pas  impoler  filcnce  à  fes  propres 
payions  r  L'ara e  eil  roi  chez  le  fage  qui 
connoît  le  prix  de  fon  être,&  qui  tient  fes 
defirs  &  fes  fens  au-deffous  de  la  raifon. 

Nous  finirons  cet  Ouvrage  ainfi  que 
nous  l'avons  commencé,  c'eiî-à-dire,  par 
des  paroles  tirées  de  l'oraifon  funèbre  du 
grand  Turenne.  Voici  comme  Fléchier 
peint  ce  héros  :  ,,  c'étoit,  dit-il,  dans  les 
,,  occaîions  les  plus  éclatantes, que  fedé- 
j,  pouillanc  de  lui-même,  il  renvoyoit 
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,,  toute  la  gloire  à  celui  à  qui  feule  elle 
,,  apartient  Icgitimement.  S'il  marche  , 
i,  ilreconnoît  quec'eft  Dieu  qui  le  con- 
,,  duit  &  qui  le  guide;s'il  défend  des  pla- 
,,  ces  ,  il  fait  qu'on  les  défend  en  vain,  fi 
,,  Dieu  ne  les  garde  ;  s'il  fe  retranche ,  il 
,,  luifemble  que  c'efl  Dieu  qui  fait  un 
,,  rempart  pour  le  mettre  à  couvert  de 
,,  toute  infultc  ;  s'il  combat,  il  fait  d'où 
,,  il  tire  toute  fa  force  ,  ôc  s'il  triomphe  , 
j,  il  croit  voir  dans  le  ciel  une  main  invi- 
,,  fible  qui  le  couronne.  " 

C'elî:  ainfi  que  la  grandeur  d'ame  s'an- 
nonce ;  &  il  n'y  a  que  celle-là  qui  triom- 
phe des  cvénemens,  qui  nous  élève 
au-deims  de  nous-m^êmes  ,  &  qui  mé- 
rite une  admiration  univerfelle  h.  dura- 
ble. Si  ion  fe  plaint  de  ce  que  le  flyle 
n'a  point  répondu  à  la  dignité  du  fujet  , 
&  de  ce  que  le  lefteur  n'a  point  été  re- 
mué par  des  defcri prions  pcmpeufes  ,  ni 
intérelîé  par  des  déhnitions  nouvelles  , 
je  dirai  que  la  vérité  efl  fimple ,  &  que 
les  métaphores  ,  ainfi  que  les  faillies , 
n'affedent  qu'un  moment.  Nous  cédons 
l'éloquence  à  la  modejc'e/l-à-dire  les  an- 
tithèlës  &  les  épigrammes ,  aux  philofo- 
phesmodernes  qui  ont  befoin  de  ce  ver- 
nis pour  colorer  leurs  paradoxes.  On 
n'aperi^oit  ordinairement  des  éclairs  que 
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lorique  le  ciel  le  couvre  de  nuages.  Les 
jpurs  iereins  s'annoncent  fans  éblouilie- 
inent  ôc  fans  fracas.  Toute  grandeur  qui 
drelTe  un  triomphe  fecret  à  foi-mcme  , 
oc  qui  fe  couronne  de  les  propres 
mains,  n'eft qu'une  idole  orgueiiieufe  , 
donc  la  vérité  fape  la  bafe.  U  faut  s'ou- 
blier ,  &  perdre  de  vue  ce  monde  ter- 
rellre,  pour  acquérir  cette  magnanimité 
qui  fait  l'efience  du  chriftianifme.  Je 
défie  les  hiiloires  profanes  d'opoler  un 
héros  à  Judas  Machabée  ,  cet  homme 
fublime  6c  généreux  qui  mit  en  déroute 
les  ennemis  de  Dieu  ,  qui  les  pourfuivit 
fufques  dans  leurs  retraites,  Scquis'en- 
févelit  dans  fes  propres  triomphes  , 
après  avoir  triomphéiui-méme  de  tou- 
tes les  pafîïons. 


FIN. 
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